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CHRONIQUE DE QUÉBEC

Pour l'oeil de l'observateur, la ville de Québec, vé-
nérable doyenne parmi ses soeurs d'Amérique, ne se
ressemble plus aujourd'hui. Elle est rajeunie, pim-
pante et transformée.

Sous les effluves du doux soleil de mars un frisson
de vie et d'activité fébrile parcourt tout son être, fait
battre plus vite le sang de ses artères et lui donne un
regain de jeunesse.

A la vie claustrale succède pour tout le monde une
vie extérieure plus large, plus exubérante.

Sur la chaussée bourdonnante passent, glissent et
disparaissent de nombreux équipages agrément'és de
clochettes retentissantes et rembourrés de riches et
chaudes fourrures, laissant voir de jolis miroirs aux
lèvres roses où pétillent d'interminables causeries.

C'est un va-et vient général.
Chaque jour sur la terrasse Dufferin, en face du

château Frontenac, à l'heure où le soleil touche au
zénith, essaiment des foules nombreuses, hétéroclites,
sous le regard de bronze de la statue de Champlain,
qui sonne la diane à son bas-relief par le clairon de ma
Renommée.

Le cocher, que l'on hèle sur le boulevard, ne peut
suffire aux appels empressés de ces hôtes d'un jour ;
il faut quelques fois jouer des coudes pour vaquer à
nos occupations journalières.

Le petit négociant, debout sur le seuil de sa bou-
tique, sollicite d'un regard séducteur, mais discret, la
pratique qui passe et évolue, incertaine, sur le trot-
toir lustré de gîvre.

Les tables d'hôte regorgent d'étrangers ; il faut voir
l'intérieur de ces maisons hospitalières où le maître de
céans vole plutôt qu'il ne court, de clients en clients,
enlevant à celui-ci sa capote et sa canne à pommeau
d'or, à celui-là son foulard, ou son couvre-chef.. Et
lorsque l'objet de tant de convoitises se trouve con-
fortablement installé en face d'une table bien servie,
où il pourra satisfaire un appétit de gargantua, le
maître se repose, et, rêveur, il songe, par anticipa-
tion, aux plantureuses recettes qui lui amèneront les
beaux jours d'été !

Du premier au dernier échelon de l'échelle sociale
règne une démocratie folle.

Le bourgeois parvenu coudoie
l'ouvrier pas chançard, c'est
l'égalité dans la fraternité. Plus
de rang, plus de castes : un
nivellement à fleur de peau,
quoi!

La ville haute nage, pour
ainsi dire, dans une atmos-
phère officielle.

Les ministres de nos législa-
tures passent en souriant au bras
de leurs chefs de bureau, le
modeste pasteur d'un bourg
lointain voisine avec les prélats
mîtrés et les dignitaires ecclé-
siastiques ; les disciples de Thé-
mis, trainent leurs clients à la
remorque et les juges en jabot
et cravate blanche déambulent
à leur tour vers le temple de lh
justice ; puis viennent les dé-
putés frais émoulus des urnes
populaires, distribuant mille

MONTREAL, 6 AVRIL 1901

sourires sur leurs lèvres éloquentes et force coups de
chapeaux à leurs électeurs venus des quatre points
cardinaux de la province, et qui profitent du moment
psychologique pour présenter une supplique dans le
grand style !

Les élus de la haute pègre font une course vers
Spencer-Wood, où ils iront saluer l'héritier en droite
ligne du marquis de Vaudreuil, le dernier des gouver-
neurs français qui veilla sur nos destinées nationales.

Nous vivrons, pour tout dire, à la lumière du pou-
voir.

*

Or, l'autre jour, par une belle après midi, sans pro-
jet arrêté dans ma tête, à l'aventure, j'allais devant
moi, lorsque j'arrivai sur la rue St-Jean, grouillante à
cette heure de la journée de citadins et de touristes
venus là en quête d'amusements et de distractions.
La foule grossissant toujours, je fus soudain saisi
comme dans un engrenage, et me laissant aller à la
dérive, j'atteignis ainsi les hauteurs où sont situés les
édifices parlementaires.

Vous connaissez ou vous ne connaissez pas notre
palais législatif.

C'est un immense quadrilatère :onstruit en pierre
de taille d'un beau dessin, avec une tour centrale dont
les flèches hardies se perdent dans la nue ; et, au
sommet de cette tour un cadran aux aiguilles d'or
donne l'heure juste au passant affairé.

Les colonnes du portique sont légères à la vue,
quoique proportionnées à la grandeur du vaisseau :
et tout le long de la façade, chaque côté de la porte
principale, on a pratiqué plusieurs niches où apparais-
sent les statues en bronze de Frontenac, de Lévis, de
Montcalm, de Salaberry, de lord Elgin, celui.là même
qui en 1854, à cette époque assez rapprochée des qua-
tre-vingt-douze Résolutions, osa prononcer le discours
du trône, dans la langue de Chénier, de Cardinal et
de Papineau.

Au pied de ses symboles mystiques de nos gloires
les plus pures, coule, en été, une fontaine jaillissante.
derrière laquelle un huron, aussi en bronze, portant
le costume de la tribu, debout près de son fils, semble
défier l'ennemi avec sa flèche et son arc tendu.

Ces oeuvres géniales et vécues proviennent du ciseau
inspiré de Louis Philippe Hébert, chevalier de la Lé-
gion d'Honneur, une de nos gloires nationales.

Devant nous, en face de cette terrasse, à l'horizon
bleuâtre, se déroulent les cimes alpestres des Lauren.
tides, surplombant des campagnes de verdure et de
lumière et ponctuées de jolis maisons blanches comme
la neige.

Et au milieu de l'espace enchanteur, comme un
point de repaire, s'élève, gracieuse et belle, l'église de
Beauport, temple d'une narfaite architecture au dire
de Mgr. Têtu, un connaisseur en matière esthétique :
lequel temple fut construit par M. Berlinguet, une
de nos célébrités dans l'art de Viollet-le-Duc et de
Garnier.

Plus loin encore, à travers les méandres de la côte
Beaupré, dans les lointains brumeux, vous devinez
les tours de la basilique de Ste-Anne, où vont, chaque
année, de pieuses multitudes, implorant la bienheu-
thaumaturge, lui demandant de guérir leurs blessures
physiques, de maintenir ferme dans la foi et forte de
la grâce divine, leur marche vers cette grande et re-
doutable inconnue qu'on appelle l'Eternité

* *

Vous pouvez bien penser qu'en face de ce tableau
où se repaissaient mes regards, l'idée me vint naturel-
lement de connaître ce qui pouvait bien se passer dans
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l'habitacle construit sur un site
aussi enchanteur. Et poussant
la porte massive du vestibule,
après avoir franchi un long cor-
ridor peinturé à fresque et pavé
de splendides marqueteries, je
gravis un escalier à rampe polie,
assourdie par de lourds paillas-
sons posés là afin de ne pas in-
terrompre, par les vains bruits
du dehors, le silence qui règne
en ces lieux.

M'étant muni d'un billet de
réception, je tirai à moi une
porte tapissée de drap rouge, et
un spectacle unique, imposant,
s'offrit à mes regards.

Le lieu des délibérations lé-
gislatives, est une salle oblongue
qui vient de subir une toilette
neuve, et dont la voûte accous-
tique fournit un excellent avan-
tage à celui qui doit y adresser
la parole. Des deux côtés les

représentants de la nation possèdent chacun un petit
pupitre avec fauteuil bourré en maroquin, et tous
les accessoires essentiels à un homme d'études. '

Et, au milieu, en face, un baldaquin, orné de ro-
saces et de dorures, sur fond de velours vert, portant
au sommet les armes de l'Angleterre, couronne un
trône ; et sur ce trône, siège un homme coiffé du tri-
corne, avec gants lilas, commodément assis dans un
large fauteuil. A sa droite une écritoire et quelques
volumes dans un beau désordre.

Cet homme c'est le président, l'hon M. H.-B. Rain-
ville, député de la division Sainte-Marie, Montréal.

M. Rainville est de bonne stature, avec moustache
et barbe châtaine, et dirige avec sagesse les débats.
Avocat d'un grand mérite, il possède, en cette qua-
lité, tous les concepts et connaissances nécessaires
pour maintenir le bon ordre et ramener la discussion
au point. Impeccable en théorie constitutionnelle,
s'il se rencontre une question litigieuse, il la dissèque.
la retourne et rend toujours une décision claire, de-
vant laquelle s'incline respectueusement la députa-
tion.

Ses manières distinguées, le timbre de sa voix font
lu fauteuil présidentiel le centre privilégié où se con-
centrent les regards de la galerie.

A ses pieds, sur les degrés du trône, une douzaine
de petits pages sont assis, attendant des ordres. Tout
à coup, vous les voyez glisser sur les tapis ; ils passent
vifs et légers comme des poissons dans l'eau, rappor-
tant un cordial, ou une botte de documents pour mes-
sieurs les Députés.

En face du président, à une longue table repose 1
masse d'or ciselée, symbole de l'autorité royale, je
distingue M. L.-G. Desjardins, greffier de l'assel-
blée législative. M. Desjardins fut naguère député et
rédigea le Canadien avec M. Israël Tarte, un de nos
plus forts polémistes.

Il se distingua aussi comme orateur et fit des luttes
chevaleresques avec M. C. Langelier, dans le comté de
Montmorency.

A gauche, à l'extrémité de la salle, se trouve la ga-
lerie de la presse, ce quatrième pouvoir de l'Etat, où
j'aperçois M. Ernest Pacaud, qui fait la lutte dans le
Soleil, avec M. Ulric Barthe, en faveur du parti libé-
ral ; plus loin M. J--P. Tardivel, directeur de la ]d
rité, qui estime, avec Boiste, que l'homme de parti
est rarement l'homme de la patrie, puriste à tous crins,



sabreur en diable, possédant un fond de doctrine inat-
eutble, attirant à lui ceux qui aiment le franc-par-

.et l'indépendance ; à côté de M. Tardive], M. L.-
téa einers, de l'Evénement, journal qui pénètre avec
t4lkaifoi à travers toutes les couches sociales. Et defoi r autre il m'est donné d'y voir, oubliant la gran-
deu 1 qui le retient au rivage, l'hon. Thomas Chapais,
rédacteur du Courrier du Canada, stratégiste retors,
due Plume, érudit et penseur comme Huet, évêque

ces.

J'ouvre ici une parenthèse.
hn voyant toutes ces choses, je reculai dans mes

soei'nire jusqu'à 1857.
C0était sous l'union du haut et du bas Canada.L'administration Taché-MacDonald était au pou-voir.

de Chambre tenait alors ses réunions à l'Académie
de Musique, incendiée l'année dernière.

s'assisté là, à maints combats parlementaires de
ancienne génération.

de itendu parler Joseph-Edouard Turcotte, pèredeLcen.
C est lui qu'il fallait voir à la tribune.
tot bpu, brun, chevelure courte, mais abondante, laten Posée sur de fortes épaules, doué d'un or-

doinateur, et des gestes comme devait en avoir
err.

le n'avait peut-être pas
savoir, le finidelaphrase

pU Laurier, ou d'un Ch%-Pleau, mais il revêtait dans
sait . a per sonne un je ne

le quoi qui faisait éclater
le 'oup de fou dre du vérita-ble tribun. Sa rduvit

démarche, son
aque Onin.la - manière avec

arriUelî il se renversait en
fière dans une attitude

Vafie roisant les bras sur sa
Par rm, le tout relevé
qui ondiregat provocateur
rolesd plusquesespa-r dénotait 

chez lui l'hom-
le inspiré. Je l'ai vu,une fois

autre, à
lesure propos d'une
verneeon se par le gou-
di, avetlaa jestueux,gran-
courv, la tra me du dis-
le bra isser sa banquette,

le ba en avant, la main
Jlquoigt ten dus, s'avancer

edans l'hémicycle ; et là, objurguant les mi-
auditoles citer au tribunal de l'opinion publique.

dir, ne re sous le feu de son regard, prêt à applau-
coin e Possédant plus, se penchait aux balustres
Alr Je Pour mieux aspirer l'élixir de ses paroles.
tourn Joseph Cauchon, député de Montmorency, se
ourd'hui 'vers la chaire où présidait M. Sicotte, au-

d''to juge à Montréal, s'écria avec une voix pleine
Tro M. orateur, faites taire le député des

aeres il soulève les galeries
'n'a été

député d aussi donné d'entendre Charles Laberge,
ehaussé d'Iberville. Mis d'une manière élégante,
danses de bottes luisantes, à la napoléon, correct
qu'il sec allures, avec de beaux cheveux noirs bouclés,
armée daIt en broussailles diction pure, dialectique
teur Sir outes pièces. Voilà Charles Laberge, ora-
tait Parf O e s tienne Cartier, avec lequel il lut-
Jour que en m at singulier, le surnomma, un
didt o m anes de la galerie lui jetait des fleurs,

pendant o de rossignol de la chambre
tour. la même séance Pierre Huot se leva à son
avec art Ot Possédait un style impeccable, travaillé

loborai était aussi un écrivain remarquable. Il
nier e t alora au Nationa! avec Télesphore Four-

etL'red Aurèle Plamondon. M. Fabre, rédacteurdemain de Montréal disait dans son journal au len-daParole une de ses harangues : lorsque M. Huot prit
il au ileu d'un silence recueilli, on se seraitrP égislatif français
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Et que dirais-je de Dorion, l'Enfant terrible, de
Papin, le Danton de la Montagne, Aimée Dorion,
Dessaules, Laframboise, J.-A.-T. Loranger, le frère
du juge actuel, qui brilla lui-même aux cotés des
Chapleau, Laurier, Mercier, Cauchon, Langevin, Cha-
pais, Picher, Thomas D'Arcy, McGee, l'o'Connell du
Canada, lâchement assassiné en 1868, en rentrant
chez lui après une séance de la Chambre des Commu-
nes à Ottawa ? mais je ferme ma parenthèse et reviens
à mon sujet.

Le peuple, aux dernières élections, s'est passé la
fantaisie d'une Chambre quasi unanime.

A cela nous n'avons rien à dire : Charbonnier est
maître chez lui.

L'opposition ne compte en tout que sept adhérents:
et à les voir ainsi parler, pérorer, ou piochant à leurs
pupîtres, ou compulsant à outrance, on est tenté de
croire qu'ils ne sont pas près d'une trop grande déses-
pérance.

Je présume qu'ils évoquent en leur mémoire,
pour relever leur courage abattu, le célèbre parti des
sept, en France, ayant à sa tête Adolphe Thiers et
Léon Gambetta, et qui luttait désespéremmer.t, en
1868, contre l'Empire ; lequel parti arriva au pouvoir
deux ans après, pour proclamer la troisième république,
le 4 septembre. 1870.

Ils ne sont que sept, c'est vrai, me dit un voisin
que je soupçonne être un conservateur ; mais c'est le
temps de redire, avec une variante, le mot de Piron
au sujet des quarante de l'Académie française ; ils ne
sont là que sept, mais ils ont de l'esprit comme qua-
rante !

Je reprends à mes pinceaux.
Honni soit qui mal y pense.
A tout seigneur tout honneur.
Saluons, dès le début, l'hon. S.-N. Parent, premier

ministre de la province de Québec, le premier des
premiers, comme on disait à l'origine du beau pays de
France.

Taille moyenne, mis élégamment, mais sans re-
cherche, chevelure blonde, teint coloré, moustache lé.
gère ombrageant l'incarnat des lèvres, avec une pointe
d'ironie dans le regard.

Voilà M. Parent, au physique.
Sans avoir en partage la magie d'une parole en-

traînante, il possède une manière à lui de parler qui
n'est pas celle de tout le monde. Les expressions ne
manquent pas, l'idée se dégage bien, et les projets
hardis qu'il a conçus dans son esprit novateur, se des-
sinent nettement.

D'ailleurs M. Parent n'est pas le seul qui ne pos-
sède pas toutes les qualités de l'oraeur parfait.

Avez-vous entendu Georges-Etienne Cartier ?
Il faut le dire, cet homme d'Etat était loin d'avoir

la désinvolture du rhéteur.
Sen débit difficile, saccadé, languissait. La voix

qui ne manquait pas d'ampleur, sonnait mal. Mais
comme il était profitable de l'entendre pendant des
heures, discuter et résoudre les plus difficiles pro-
blèmes constitutionnels. En ce temps-là, chacun de
ses discours était pour nous, jeunes gens, autant de
cours d'économie sociale et politique.

Lorsque je vois M. Parent à sa banquette, écrire
ferme ; puis, soudain, se lever, saluer le président,
gagner en toute hâte les couloirs, entrer dans la salle
du Conseil, recevoir une délégation, répondre cour-
toisement à un solliciteur importun, revenir à la
Chambre, saisir au vol la discussion déjà commencée
et y prendre part, il me fait penser à air Hector Lan-
gevn, ministre et maire de Québec à ses heures,
dont l'âpreté au travail fit l'administration de toute
une génération.

J'ai toujours été d'opinion .que pour fixer la valeur
d'un homme d'Etat, il fallait évoquer sans cesse cette
maxime : celui qui fit croître un grain de blé sur
un sol inculte fut un bienfaiteur de l'humanité.

C'est le temps de répéter cet aphorisme lorsqu'on
parle de M. Parent. Tel George-Etienne Cartier, au
beau temps de sa vie publique fait luire sur Mont-
réal des jours de prospérité inattendus, par l'ouver-

ture des canaux,'le transit des grands lacs, le traité d
réciprocité, les octrois au Grand.Tronc, facilitant l'ac-
cès aux marchés de New-York, de Portland et de Chi-
cago ; tel M. Parent fut l'organisateur reconnu du pro-
grès qui galvanise Québec et féconde Fes campagnes.

C'est lui qui dirige notre conseil de ville depuis huit
ans, direction sage, honnête, éclairée.

Surtout àcette époque d'effervescenceparlementaire,
M. Parent se multiplie plus que jamais. Levé avec le
jour, il passe, dans la matinée, une heure à son bu-
reau d'avocat ; vers midi il reçoit à l'Hôtel de Ville,
commande, plus tard, à trois heures, les phalanges
ministérielles au Parlement, préside, le vendredi, au
fauteuil civique, jette un coup d'œil dans les différents
comités, où l'on ne remarque jamais son absence, re-
tourne ensuite au Palais législatif, où il siège quelques
fois bien tard dans la nuit.

N'est-ce pas que c'est une bien lourde journée ?
C'est lui qui, pour une somme comparativement

illusoire fit construire notre Hôtel-de-Ville, tant ad-
miré par les touristes ; c'est lui qui fit paver en as-
phalte nos rues principales ; c'est lui qui poussa à la
roue pour introduire nos tramways, pour éclairer a gi-
orno notre ville par la lumière électrique ; c'est lui
qui obtint du cabinet Laurier le promenoir au sommet
de notre citadelle, d'où le regard embrasse un pano.
rama incomparable ; c'est encore grâce à M. Parent
que dans un avenir prochain s'élèveront ces sortes de
ponts-lévis, promenade pédestre sans solution de con-
tinuité sur les murailles de
notre forteres se c'est l'ad-
ministration dont il est le
chef qui acheta pour un prix
nominal cette superbe pro-
priété Chinic, au Montplai-
sant, afin d'y établir l'Ecole
Normale La val ; c'est lui
qui érigea le parc Victoria,
àl'intersection de St-Roch et
de St Sauveur, lieu de rendez-
vous enchan teur, avec al-
lées tirées au cordeau, se-
mées d'arbres choisis et de
fleurs odoran tes, où vont, le
soir, en été, au son de douces
musiques et sous les can-
délabres élec triques, se re-
poser et rafrai dhir leurs
fronts brunis par le soleil du
jour, les clas ses ouvrières
et le citadin en quête de dis-
tractions;c'est lui qui aida l'é-
rectiondde nos élévateurs à
grains et la ccnstruction
du Grand Nord, voie ferrée par laquelle nous attein-
drons la Baie James, place d'avenir, qui diminuera de
trois cents nlles la longueur des voyages océaniques
c'est M. Parent, enfin, le président de la compagnie du
pont Laurier, devant Québec, supérieur à celui de la
Firth, en Ecosse, à l'usage des chemins de fer, des
tramways électriques. des piétons et des voitures, et
qui constituera le dernier anneau d'un chaînon reliant
Québec avec les deux océans et les grands centres du
Nouveau Monde.

En présence de cette truvre éminemment prolifique,
ne doit-on pas convenir que son auteur, M. Parent
a creusé profondément son sillon et occupé une large
place sur l'échiquier de son pays.

Maintenant que toutes les portes sont ouvertes à
son exhubérante activité et à ses hautes conceptions,
espérons qu'il mettra voile dehors pour conduire vers
la véritable grandeur le peuple canadien-français, qui
l'aime et ne refuse à l'aîné de ses fils ni les titres ni
les honneurs.

PIIILÉAS HUOT.
Saint-Roch de Quéqec, mars, 1901.

La fin ai prochain num/re
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MONOLOGUE

Le Marché de Pâques
SCÈNES POPULAIRES

N'en v'la anne affaire...
Faut vous dire que je m'appelle Tourneville, que

j'reste à St-Maurice et que ma criature a s'était mis
dans la tête d'engraisser un cochon pour le marché de
Pâques aux Trois-Rivières. J'y avais dit : " Fais
donc point ça, c'est pas d'notre âge de courir les mar-
chés, y aura ben assez de cochons sans nous autres,"
Mais vous savez la fumellerie, ça bien du cœur, mais
c'est tejours tétu. " Pisque je te dis,
qu'a m'a dit, que j'veux en vendre un
cochon, j'en aurai et pi l'a fallu quoi 1

L'matin du Samedi Saint, dré le jour,
j'dis à mon gouvernement : -M'est avis
que l'temps breumasse.

Mon gouvernemant m'dit " Ça fait
rien, faut tout d'même le m'ner pisque
t'as voulu l'engraisser et qu'la boucherie
est faite à c't'heure."

C'est pas moé qu'avait voulu, c'était
elle ; mais ouah I Aurait-il fallu l'osti-
ner.

Fallait-il pas mieux s't4ire.
J'attelle et on part. La route est lon-

gue de St-Maurice à Trois-Rivières,
mais la jument était bonne si les che-
mins étaient méchants. Avec ça, y mouil-
lait, comme si qu'on l'avait versé avec
un enrosoir. On s'disait motte, mais
j'en pensais pas moins. Tejours qu'on
passit le pont et qu'on s'rendit.

On peut pas dire que l'temps avait em-
pêché l'monde de s'rendre au marché.
Y avait des acheteux. On s'instâla derrière le mar-
ché, du côté d'la rue Badeaux.

Le cochon avait belle apparence, malgré toute, sous
sa couverte que ma femme levait quand quéqu'un r'gar-
dait du côté d'ma carriole.

-Allons ! que j'dis à ma vieille ; v'la l'coup pour
el vendre. Tu vois bin l'grand Gustin qui tourne et
qui passe. Rien qu'à son haleine, m'est avis qu'il n'a
envie. J'vas y d'mander voir.

-N'y d'mande rien entoute, que m'dit mon gou-
vernement. T'es trop bête. C'est m'n affaire.

A l'accoste en d'mandant des nouvelles d'sa famille.
Y répond : " C'est-y à vous mère Tourneville, c'bétail
là, qu'vous prenez soin comme d'un enfant i ça vaut
pas gros."

-Qu'as-ce qu'il a qui vous déplaît i
-C'est pas long, c'est pas gros, c'est pas d'bonne

race, da.
-Té 1 bhé Comment qu'il vous les faut alors ! En

v'là un mépriseux d'cochons !...
-Pour le mépriser, je l'méprise point ; seurment

si vous êtes dans la dévotion de l'vendre, faut pas
d'mander cher.

-C'est bon, qu'dit ma vieille, vous dépitez pas. Y
en d'autres que vous su l'marché. Quéque t'as à bail-
ler, toé, flandrin, qu'à m'apostrophe tout d'un coup ?
Va-t-en m'ach'ter d's oignons, tu sé qui m'en faut.
Moé j'voirai à la vente.

Quoiqu'vous voulez ? J'ai point voulu l'ostiner et
j'su parti pour aller voir les r'vandeuses sur la rue
des Forges. Y en avait-y du monde, non nié y en
avait-y. C'est pour ça qu'y t'nait leu prix. J'ai eu beau
dire des paroles, la mère Câti que j'connaissais, a
point voulu s'dédire de son prix, qu'était abomi-
nabe, vu la méchante marchandise que c'était. Une
autre qu'en avait anne pleine devanture, était aussi
fière comme si quasiment qu'ils auraient été en or ;
si ben qu'j'en étais débauché d'voir les oignons mon-
tés à c'te hauteur-là. N'empêche que, comme il m'en
fallait tout d'même, j'étais su la pente ed dire
am'nez, quand- v'la-t-il pas que j'rencontre mon cou-
sin Blanchard. Mon cousin Blanchard me dit

-Qué qu'tu fais là I
J'y dis :

-Qué qu'tu fais toé itou
Il m'dit :
-Tu l'vois bien.
J'y dis :
-Tu visites le marché ?
Il m'dit :
-Nom d'un chien, c'est l'yable qui t'la dit.
J'y dis :
-C'est pas l'temps d'marchander l'oignons.
-As-tu envie d'en acheter.
-Ça pourrait bien, s'y avait moyen.
-T'as bien l'temps va. Viens donc te mouiller la

luette un peu avant. Tu verras plus clair.
-J'irais pas du contraire, que j'dis ; mais c'est ma

vieille qui m'nuit, rapport aux oignons
qu'a m'a dit que j'aille y qu'ri durant
qu'a s'actionne entour de son cochon.

-Marche tejours qu'y dit ; j't'en f'rai
avoir des oignons t'à l'heure.

-Eh bin, allons y donc. Et me v'là
parti avec le cousin Blanchard.

-Non, mais c'qui y avait d'monde à
l'hôtel proche de.la rue Notre-Dame, c'est
pas créyable.

On prit un coup et pi on causit.
-Bon sang ! que j'dis, à mon cousin

Blanchard, qu'avait payé la traite, faut
tout d'même que je r'tourne aux oignons,
rapport à la vieille qui va s'désâmer.

-Ah ! ouah ! qu'y dit, a s'désâmera
t'as bin 'temps. On n'est pas pour partir
rien qu'sur anne jambe. Faut qu'tu payes
quéqu'chose ! J'vous l'demande : fal.
lait-il y faire la disgrâce d'y refuser?
On n'est point riche, mais on connait la
vie. On s'reservit.

-Tourneville, que m'dit Blanchard,
faut qu'tu viennes avec moé à c'te heure,

chez l'vendeux d'pianos en bas d'la rue du Platon.
J'ai un p'tit compte à payer pour ma fille.

-Mé ma vieille et l'soignons.
-Deux minutes, qu'y dit, et on r'vient.
Que faire ? Il est si enjoleur, ce crapoussin de Blan-

chard. Je l'suivis. Le compte payé, Blanchard me dit :
-Cousin, m'est avis que la pluie mouille, si on ar-

rêtait à ç'hôtel citte.
Faut vous dire que j'étais gelé frette.

J'y dis :
-C'est pas de r'fus.
Alors y paye un coup, j'en paye un

autre. Des amis rentrent tout traversés
par l'orage. Fallait-il pas les r'mettre
d'aplomb, ces pauv'gars ? Et j'pouvais 4K
t'y l'faire sans rien prendre. ça n'aurait
pas été poli, et j'aurais perdu nia chaleur.
Ça fait que j'ai pu compter. Traite icite,
traite là... ça faisait comme un chapelet.
Tout d'un coup, y m'vient comme anne
idée. J'dis à mon cousin Blan.hard

-J'cré qu'la terre a s'mouve.
-De queu côté qu'a s'mouve ? qu'y dit.
-A s'mouve un pou su' la gauche.
-J'crérais plutôt qu'ça s'rait su' la

drette...
-T'as pas raison, parce que la terre,

voé tu, j'vas t'dire amie chose : aune
supposition qu'a représente anne boule...

Il était raide saoul, mon cousin Blan-
chard ! S'est-y point mis à rire comme un
fou. Moé, j'viendrai pas vous dire, que
j'étais pas en gaieté, ça s'rait anne grande menterie.
Aussi, j'su parti à rire de l'voir rire. Les autres amis
font pareil, c'était abominabe d'entend'ça. Mais
faut craire que l'bourgeois aimait pas la musique.

Allons, père Tourneville, qu'y dit : Allez un peu
voir dehors si j'y serais pas. Tant qu'au règlement, ça
sera pour la prochaine, on vous fait crédit.

Et pis vous savez y a pas ; a fallu qu'il nous foute
à la porte. Et nous v'la partis pour le marché.

Les trottoirs étaient loin d'être solides.
Tout d'un coup, créyez-moé si vous voulez, j'sens

comme anne griffe qu'y m'étouffe ; je r'garde, ça
m'dessaoule du coup ; c'était ma vieille.

-Ah ! qu'a dit, te v'la, vieux galvaudeux, vieux

propre à rien ! Ous'qu'y sont l's oignons qu'tas été
mn'qu'ri ? C'est pas la peine d'avoir vendu un cochon,
pour en r'trouver un autre. Tiens vieux saoulôt
Tiens vieil ivrogne !

Et v'li et v'là ! les claques m'arrivent, et l'monde
s'ramasse, et ma vieille qui m'pousse en avant d'elle
comme une guénille en criant tejours plus fort :

-Eh ! va donc : et avance donc ! acheteux d'oi-

gnons dans I's hôtels ! un Samedi Saint. Tu vas en
faire des Pâques à'c'te heure. C'est comme ça qu't'as
un trou d'sous l'nez que tu désennuies à remplir du-
rant que j'patauge ! Eh bin ! c'est quéque chose 1...

Si vous croyez qu'a s'est tu, vous la connaissez pas.
Alle a continué jusqu'à la rue Badeaux ous'qu'était
not'carriole : elle a continué en attelant ; elle a
continué su'la rue Hart ; alle a continué d'vant
la cathédrale ; alle a continué su'l'pont ; alle a con-
tinué dans les champs... Et crainte que j'l'écoute
point a m'renfonçait des coups d'manche de fouet
dans l'estomac, fallait voir... Tenez v'là qu'a conti-
nue encore !... L'entendez-vous, comme a crie dans
la r'mise !... Ah 1 bon sang d'bon sang ! un cochon
et anne femm eenragée, ça c'est tout d'même des
grands malheurs!

JOsEPH L'HOPITAL.

LE RETOUR DES CLOCHES

-C'est aujourd'hui le Samedi-Saint
-C'est aujourd'hui que les cloches reviennent de

Rome !
Tels étaient les propos qui s'échangeaient entre

bambins, la veille de-Pâques, lorsque j'étais bambin,
moi-meme.

Les cloches !... On ne les avait pas enten:lues de
puis quelques jours. Elles étaient parties pour Rome-
Il fallait aller les voir revenir.

Avec quel enthousiasme on montait les collines pour
de ces lieux élevés, tâcher de découvrir au loin les
voyageuses sacrées.

En notre imagination de moutards, nous nous figu-
rions les.voir pourvues d'ailes, enguirlandées de fleurs,
traverser l'espace à grand vol.

Imaginez-vous, une trentaine de gamins de six à dix
ans, les yeux tournés vers les quatre
points cardinaux, car on ne savait pas
bien de quel côte pouvait se trouver
Rome, d'autant moins que ce vieil adage *
" Tout chemin mène à Rome " et, par
conséquent, en ramène,--augmentait en-
core la confusion de nos idées sur ce
point.

De ce côté de la colline, il y avait
un massif d'arbres, un petit bois qui ca-
chait l'horizon du Midi. Cet accident
topographique nous inquiétait un peu,
car si les cloches arrivaient par cette di
rection, nous risquions fort de ne point
les apercevoir à temps. Oh 1 le vilain
bois ! L'année prochaine, nous n'y s0
rons pas pris !... nous irons sur la mon-
tagne en face.

-Ont-ils de la veine, ceux qui peu-
vent aller là !... rien ne les gêne 1

Et l'on répétait en choeur
-Oh ! le maudit bois, le maudit bois
L'un de nous, plus avisé, tout à couP

s'écria:

-Sommes-nous bêtes ! C'est pas la peine de re
garder en l'air, fixons les clochers i Il faudra bien
que nous les voyions rentrer.

-Il a raison ! Il a raison ! crièrent les autres.
Et tous les yeux s'attachèrent sur le sommet des

éaifices religieux.
Soudain, un cri nous mettait en émoi. Un loustc

s'était écrié
-Les voilà !
-Mais non, c'est un nuage
-Oh ! le niais !...
-Prendre un nuage pour des cloches !
-Est-il bête
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volontiers certaines libertés de langage à ses grognards,
mais qui les tolérait moins chez ses ofliciers ; c'est
bon... quand je ferai des capitaines de bois, je penserai
à vous. ",

Ce jour-là, Dubois avait mal choisi son moment pour
avoir de l'esprit. Il comprit qu'il ne faut pas traiter,
même en plaisantant, J'égal à égal avec les princes.
Ajoutons toutefois qu'on ne lui garda pas rancune et

Et l'on riait ; et l'on se disputait ; et l'on oubliait
de surveiller les clochers ! Quand, tout à coup, un
joyeux carillon, célébrant le retour des pélerins au

o nOUs apprenait que, pendant notre querelle, les
es des trois paroisses avaient, comme par magie,

reggné leurs étroites cellules aériennes !
Quel immense désappointement Quelle juste indi-

contre le mauvais plaisant qui, par sa sotte
itrce, était cause que le but

e notre excursion n'avait
Poit eu le résultat si impa-
tielumnet attendu... attendu
pendant un an ! Ce qui n'em-
PCht Pas qu'en descendant
vers le Village d'un air piteux,
et Penaude comm des chas-
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'ne bonne foi digne d'un meil-lenu1 50t
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lenontagne
oette déception annuelle,

Io"' de diminuer la croyance
e nous avions dans la véritéde cett l
- . légende enfantine, ne

que piquer notre crédu-
'é naïve eU charmet ajoutait un nou-
eau charme, un attrait mys-
¶ique de plus, à la poétique

'sion que ce mystérieux
yage des cloches, à travers

, évQillait en nous.

- surnaturel plait toujours1nunagination des enfants.
Petons en souriant leur

CSile ignorance. Assez tôt,
adPeront, une à une. les

illusions de leur âge

VINCENT HUET.
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soyez pasCase fait-il, lui demandaitil, que vous ne"Pitaine

auis du bois répondit Dubois en se rengorgeant : je
'es1 dnt on les fait...
"et bo, répliqua l'empereur qui permettait

tunes sous la République, l'Empire, et même sous la
Restauration. Ces fortunes furent souvent scandaleu-
ses, comme celle d'Ouvrard, que l'on fut obligé d'em-
prisonner sous la Restauration, comme il l'avait d'ail-
leurs été sous l'Empire, pour vols qualifiés dans la
fourniture des troupes.

Un jour que l'empereur, qui ne s'en rapportait pas
toujours à ses ministres, ni à leurs commis, discutait

et revisait, point par point, le
mémoire de l'un de ces gros
fournisseurs, précisément et
justement nommé Vollant, iq
s'arrêta tout à coup à la vue
d'un article outrageusement
majoré, et regardant M. Vol-
lant dans le blanc des yeux, il
lui dit à brûle pourpoint :

"Savez vous, Monsieur Vol-
lant, que vous , portez un sin-
gulier nom pour un fournis-
seur ?

- Sire, repondit Vollant

permettez-moi de faire remar-
quer à Votre Majesté que mon
nom prend deux L...

---C'est juste, fit l'empereur
en souriant ; il faut toujours
que vous preniez quelque
chose... mais je vous ferai
remarquer à mon tour qu'a-
vec deux L... on n'en vole que
mieux.

Le mot était assez réussi pour
quelqu'un qui n'en faisait pas
métier et qui, malheureusement
pour la Francecomme pour lui,
préférait de beaucoup les jeux
de la guerre aux jeux de mots
généralement moins daonge-
reux. Enfin l'empereur avait
ri, il n'était point fâché d'a-
voir fait un mot et ce fut heu-
reux pour Vollant. A dater
de ce jour, on éplucha cepen-
dant plus sérieusement les
comptes du gros fournisseur,
et si ce munitionnaire, rapace
comme la plupart de ses con-
génères, en fut cette fois-là
quitte pour la peur, il avait
cependant du plomb dans
l'aile.

ARMAND LE BRUN.

PITIÉ FILIALE CHEZ
UN VIEILLARD

Le jardinier Lenôtre. qui a
planté les jardins de Versail.
les et des Tuileries, n'est pas
devenu moins célèbre que les
architectes qui ont élevé ces
palais. Sa réputation s'était
étendue non seulement en
France, mais dans l'Europe
entière. De toutes parts on
s'adressait à lui pour en obte.
nir des plans et des dessins de
jardins et des parcs destinés

UNT à embellir les résidences roya-
les et les châteaux des grands
seigneurs. Lenôtre n'en con-

servait pas moins la simplicité de manières et naïveté.
Trois mois avant la mort de Lenôtre, le roi, qui

aimait à le voir et à le faire causer, le mena dans ses
jardins et, à cause de son grand âge (il avait 88 ans)
le fit mettre dans une chaise que des porteurs rpu-
laient à côté de la sienne, et Lenôtre disait là :

-Ah 1 mon pauvre père, si tu vivais et que tu
pusses voir un pauvre jardinier comme moi, ton fils, se
promener en éhaise à côté du plus grand roi du monde,
rien ne manquerait à ma joie.

SUIS LA LUMIÈRE DU MONDE," PAR HOLMAN Hl

('Saint Jean VIII, 1

que peu de temps après Dubois fut nommé capitaine.
L'empereur ne pouvait en vouloir bien longtemps à
ceux qui se faisaient tuer pour lui.

Nous avons rapporté cette anecdote pour en venir à
la suivante :

M. Vollant était un des plus gros munitionnaires
de l'époque et non des plus scrupuleux. On sait que
les fournisseurs des armées amassèrent de grosses for-
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Tout est morne, aujourd'hui, sur la terre oppressée,
La nature se voile et na sombre pensée
Se replie et descend dans ma pauvre âme en deuil.
D'où vient cette tristesse et d'où vient ce mystère ?
Pourquoi ce noir manteau dont on couvre la terre

Comme on couvrirait un cercueil ?

Ah ? c'est que dans la nuit ténébreuse et profonde
Le nuage a crevé; c'est qu'au-dessus du monde,
Sur un rocher obscur où l'éclair éclata,
Dans un attroupement de sinistres nuées,
Sanglante, est apparue aiu milieu des huées,

La victime du Golgotha :

O Christ, lorsque ton pas eut aplani la route
Lorsque quatre mille ans furent mis en déroute
Que ton couvre d'amour enfin fut achevé ;
Quand tout fut préparé sur la terre en ruin,
Pour recevoir d'en haut la semence divine,

Le grain fécond de sénove ;

Quand le monde aveuglé par l'esprit d'imposture
A ton flambeau divin, éclairant la nature,
Eut affermi son pas chancelant dans le tien
Quand sur l'humanité souffrante de cette ombre
Ton coeur eut déversé tous ses parfums sans nombre,

Tous les dictanes qu'il contient .

Montréal, 1882.

Quand sous les Oliviers, suant ton sacrifice,
Ta lèvre eut retrempé dans cet amer calice
Qui t'apportait la mort pour prix de tes combats
Quand on eut insulté ton coeur qui se dévoue,
En appliquant-sarcasme infame-sur ta joue,

Le láche baiser de Judas.

Hélas! quand tout cela fut fait, la populace
Hurlante te jeta son mépris à la face,
Se railla de ton front par l'épine meurt-I,
Dans son aveuglement, s'arrachant ta dépouille.
Te cloua, toi, Jésus. que leur vil crachat souille,

Sur ce sublime pilori.

O Christ, que c'est bien là qu'éclate ta puissance !
Que c'est bien ce gibet qui prouve ton essence
Il fallait être Dieu pour monter jusque-là !
Mourir pour le bourreau qui l'immole en sa rage,
Implorer le pardon pour celui qui l'outrage,

Dieu seul pouvait faire cela.

Soyez béni, Seigneur, pour cet acte suprême
Pour nous qui tous les jours lancons notre blasphéme,
Qui n'avons point, c'est vrai, cloué ton corps en croix,
Qui n'avons point frappé ta tête qu'on adore,
Mais qui, te connaissant, plus coupables encore,

T'avons outragé tant de fois.

Jésus, par cette croix on ta grande âme expire ;
l'ar ces clous enfoncés dans ta chair qu'on déchire
Par ton front incliné dans un morne abandon
Par ce fiel qui t'abreuve et ta longue agonie ;
Par ta mort qu'enveloppe une horreur infinie,

Jésus grâce et pardon !

la tete de 1Paqties danls touts les ipiys
La fête de Pâques, comme le Jour de l'An, donne

naissance, dans tous les pays, à des coutumes diver-
ses. Cette fête qui est la plus ancienne des fêtes reli-
gieuses, s'est transformée, suivant les mours et les
besoins des différents peuples, et a revêtu en certains
endroits, un caractère absolument profane.

Là encore, l'idéal et le réel se rencontrent, essaient
de lutter, puis finissent par s'unir ; et l'homme appa-
raît ce qu'il a toujours été, à la fois soumis et révolté,
naïf et pervers, mêlant le rire aux choses les plus
sévères, à la fois serviteur de plusieurs dieux.

e*
*

Les anciens juifs célébraient la fête de Pâques en
souvenir de la sortie d'Egypte. Elle avait lieu chaque
année dans le mois d'Abib, qui correspondait à la fin
de mars et au commencement d'avril. Le chef de fa
mille, à cette occasion, immolait un agneau d'un an.
Du sang de la victime, on teignait les portes de la
maison. Mais comme la pâque correspondait à l'arrivée
du printemps, ce fut d'abord une fête du printemps :
avant de commencer la récolte, les juifs offraient au
prêtre la première gerbe. C'était une fête agricole,
comme la fête des vendanges et celle des moissons.

Dans l'église chrétienne, Pâques se célèbre en mé-
moire de la résurrection. Ls date de la fête ne se fixa
p ts en un seul jour. En 325, le concile de Nicée mit
fin à toutes les discussions en décidant que la fête
aurait lieu tous les ans le dimanche qui suit la pleine
lune de l'équinoxe du printemps, entre le 21 mars
et le 26 avril.

Au moyen âge, l'année commençait le jour de Pâ-
ques ; ce fut ainsi jusqu'en 1564. Nous n'essaierons
1'as de décrire tous les divertissements qui accompa-
gnaient la fête. Rappelons seulement les Mystères,
drames joués par les célèbres confrères de la Passion,
dans lesquels étaient réprésentés les événements de
l'Ancien Testament, les actes de Jésus, de la Vierge,
des saints et des apôtres.

Aux grandes époques de l'année, à la Noël, à l'Epi-
phanie, le jour des Rameaux, on jouait les principaux
événements de la vie du Christ.

Le drame de Pâques était le plus parfait ; ses prin-
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cipaux personnages étaient le Christ, Marie-Made-
leine, Pilate, Judas, les juifs et les bourreaux ; il y
avait également Adam et Eve dans le Paradis ter-
restre, Balaam monté sur une ânesse, et la résurrec-
tion de Lazare, et le miracle de Cana ; toute l'his-
toire sainte se déroulait ainsi sous les yeux des spec-
teurs.

Les Mystères finirent par se jouer sur les places
publiques. La ville toute entière préparait le drame.
Tous se dévouaient ; les poètes composaient la pièce ;
les tapissiers et les décorateurs montaient le théâtre.
La représentation des Mystères occupait tout le pays
pendant plusieurs semaines.

On joua dans les principales villes de France, des
drames fameux. La représentation dura plusieurs
jours. Quant à la scène, elle était singulièrement
disposée : elle comprenait trois étages, le ciel et l'en-
fer se touchaient, et les diables et les anges y étaient
mêlés. Au fond de la scène, il y avait le Paradis
terrestre, avec Adam et Eve.

Telle était la fête de Pâques autrefois ; voyons ce
qu'elle est aujourd'hui.

Dans l'Eglise grecque, tout le monde s'embrasse le
jour de Pâques, en s'écriant : " Christ est ressuscité !
Christ est ressuscité ! " (1) Le tsar lui-même n'est
pas dispensé de cette coutume. Il embrasse toute sa
famille et tous les grands personnages. La cérémonie
s'accomplit en présence de troupes. Après le baiser
impérial, les soldats s'embrassent entre eux.

Les Russes célèbrent la fête de Pâques deux se-
maines après nous. Elle dure quinze jours. Elle ra-
mène les présents, les étrennes, les festins, les visites.

Le jour de Pâques, le tsar donne et reçoit des oeufs
de Pâques. Les Russes s'offrent des oeufs colorés
en rouge. Ils portent l'inscription Christ os voskiès !
Ceux qui les reçoivent répondent : Woistino ;oskrès
(2) 1 La veille de Pâques, les cloches sonnent toute la
journée : elles annoncent la fête des oeufs.

Le matin de Pâques, bien avant le lever du jour,
les jeunes filles vont de maison en maison en portant
une corbeille d'œufs colorés et une bougie allumée.
Si la bougie s'éteint, l'année sera triste et pleine de

W Christos voskres!
(2) Il est vraiment ressuscité!

Le Vendredi - Saint
malheurs. Cette, promenade matinale est vraiment
périlleuse,

Le festin est la cérémonie la plus importante. Cha-
cun envoie à l'église, pour être bénits, les mets desti-
nés au repas ; ou bien le pope se rend lui-même à
domicile : en présence du maître et de ses serviteurs,
il bénit les victuailles. Une immense table est dressée
dans la plus grande salle. Au milieu de la table est
placé un agneau en beurre. Cet agneau est recouvert
de verdure et surmonté d'un petit drapeau. Autour
de l'agneau il y a des plats de viande froide, et des
corbeilles d'oeufs rouges. Enfin aux quatre coins de
la table sont posées des assiettes pleines de babas.

Ce repas se prend debout. En commençant le fes-
tin, le père de famille divise un oeuf dur en autant de
parts qu'il y a de personnes et en offre un morceau au
plus âgé de la maison. Il finit par le plus jeune.
L'oeuf représente, pour eux, l'emblème de la nature,
le symbole de la résurrection des corps, le renouveau.
Ensuite chacun choisit ce qui lui fait le lplus de plai-
sir les babas sont toujours les préférés.

Après ce festin, on en recommence un autre chez
les parents et les amis.

En Allemagne, les feux de Pdques présentent de
l'analogie avec nos feux de Saint-Jean.

En Bavière, la veille de Pâques, les enfants dan-
sent, en mangeant des œufs, autour des feux de joie.

A Roine, le jour de Pâques, le pape fait son entrée
solennelle dans la Basilique de Saint-Pierre.

Cette fête est la plus brillante de l'année. Il donne
la bénédiction extraordinaire dite : urbi et orbi.

Le soir, la basilique est illuminée : cette illumina-
tion est la luminara. On tire un feu d'artifice, la gi-
randola, sans lequel il n'y a pas de fête.

Et la veille, toutes les cloches de l'Univers, rete-
nues à Rome pendant trois jours, se sont envolées
vers leurs pays respectifs !

Les églises protestantes célèbrent simplement la
fête et semblent vouloir prescrire tout symbolisme de
leurs cérémonies.

Dans le Pérou, le lundi de Pâques, c'est la fête de
Christ de res los tiemblos, ou Christ des tremblements
de terre.

Dès le sam.edi, des enfants dressent des reposoirs,
sement des fleurs sur les chemins, ornent la façade
des maisons. Le lundi, les obusiers annoncent l'ouver-
ture de la fête, les clairons sonnent, les tambours
battent.

L'église s'ouvre à deux battants. La procession
défile. En tête du cortège apparaît ian Blas, couché
sur un brancard porté par huit hommes. L'évêque
s'abrite la tête sous un parasol de soie rose que tient
un ange aux ailes bleues. Le suivent san Benilo;
san Christoval, qui s'appuie sur un palmier ; san Jose,
une scie à la main, un sabot en sautoir ; la Vierge'
avec ses yeux de verre mobiles et revêtue d'un riche
costume.

A peine sortie de l'église, la procession s'arrête
on attend le Christ des tremblements de terre. E
apparaît tout couvert dé sang. Afin de toucher se
robe, qui fait des miracles, tous s'approchent, se bous-
culent ; les femmes jettent des fleurs à la tête du
Christ.

Ce n'est pas sans peine que la processiou défile.'"
Enfin, après une heure de lutte, la procession rentre
à l'église. Ici, nouvelles démonstrations, nouveatsl
cris. On supplie le seigneur d'attendre un moment,
de ne point pénétrer, si vite, dans l'église.

Bientôt l'agitation se calme, et on commence à dat
ser dans les rues, les plaisirs succèJent à la dévotion,
et tout le monde s'embrasse. C'est le pardon des in"
jures.

DUTH1Is.
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GASTON DESCHAMPS

DR CHOQUETTE

SOUS L'ŒILDU PUBLIC]
M. LE DR. CHOQUETTE

La sympathique figure de M. le Dr. Choquette re-
vient " sous l'oeil du public " à l'occasion d'une con-
férence qu'il vient de faire devant l'élite de la société
qulébecquoise

L'drminent auteur de Ribaud, Claude Paysan et
04euinades a remporté dans la vieille capitale un suc-
d qui ne doit pas nous étonner. En effet, le stylistedélicat, l'observateur consciencieux et le peintre ad-
mirable de nos moeurs qu'est le Dr Choquette ne pou-

nit manquer de plaire à un auditoire de lettrés.

GAsTON DESCHAMPS

qu Gaston Deschamps l'éminent écrivain français
qUi voit venir donner une conférence à Montréal, dans

uelque jours, est né à Melle, le 5 janvier 1861. Il
a donc que quarante ans actuellement.
De prime abord il avait frappé l'attention du public

frtais par des impressions de voyage très piquanteset très personnelles intitulées la Grèce d'aujourd'hui.Il a donné ensuite, et principalement au journal Led , puis a recueilli en volumes (La Vie et les Livres)d' scènes d'études très remarquées sur les écrivains
Jour, sur les tendances morales et philosophiques,

qui, de a science la plus rationaliste au mysticismeplus nuageux, auront dérigé les intelligences de lafi du XIX siècle.
Fes conférences aux Etats-Unis et en ce pays nousparaissent très appréciées et nous avons hâte de l'en-tendre

PROFILS D'ARTISTES MONTREAIS
M. ELZÉAR ROY

Faire le profil d'un ami est chose délicate. Il fauttout d'abord ménager la modestie de l'artiste, puis
re ans les limites de la plus stricte vérité.

exce ne parlerai pas de M. Roy comme acteur ; son
facil 1Bte dction, son maintien à la fois élégant eteoint déjà bien connus du public.

de, ce qui nous intéresse chez ce courageux soldat
qu' ilomontréalais, c'est la cause qu'il a embrassée et

Je uuit avec succès au Monument National.
Jeoveux parler des Soirées de Familles, institution

oe et vraiment familiale.o"ne je l'é,gai .i.est 0id crivais il y a peu de temps, le théâtre
tIdispensable au peuple. C'est là un besoin légi-tha5 , qui s'est perpétué jusqu'à nous, et qui avancejour vers le progrès. Le théâtre a participé à

nous voulons parler'du théâtre moral, dont l'action
instructive sera puissante pour l'amélioration des
foules. C'est la grande poussée intellectuelle, civili-
satrice, l'amusement idéal, lorsqu'il est bien conduit.

Depuis longtemps, on étudiait la possibilité de
créer une scène française, à Montréal. Il y a de cela
au moins trente ans. Des efforts, plus ou moins consi-
dérables avaient été faits, sans cependant donner
d'autres résultats qu'une effervescence passagère.

Il y a trois ans. M. Elzéar Roy, un jeune avocat
dont la parole, à la fois convaincante et musicale, avait
à maintes reprises retenti dans le temple de Thémis,
entrepris de résoudre la problème.

Aussitôt la possibilité d'un Théâtre de Comédie fut
mis à l'étude et bientôt les Soirées de Famille nais-
saient à l'Art montréalais.

Certes, ce n'était, pas là une mince tâche que s'im-
posait M. Roy, car la chose était difficile et le résul-
tat des plus problématiques.

Décidé d'arriver envers et contre tous, M. Roy
s'associait de jeunes amateurs comme lui, et avec une
vaillance et une audace dignes d'éloges, ils débutèrent
avec le Testament de César Girodot.

Ces débuts furent modestes, tous virent que ces
artistes en herbe avaient en eux de l'étoffe pour arri-
ver, et chose extraordinaire nos critiques d'art (i) au
lieu de les tomber, comme du reste cela a l'habitude
de se faire à Montréal, pour tout ce qui est canadien,
nos critiques, dis-je, leur donnèrent une vigoureuse
poignée le main. Cependant, il y avait beaucoup à
dire, le jeu et la direction étaient loin de la perfection,
mais on sentait qu'un progrès immense se ferait.

M. Roy prenant son courage à deux mains, sur-
veilla, conseilla et tout ceci si bien, qu'aujourd'hui
les Soirées de Famille occupent le premier rang dans
les théâtres du genre.

Car si les Soirées de Famille, furent le premier
théâtre français à Montréal, aujoud'hui il n'est plus
le seul, et il est entré dans la lutte générale, dans le
Struggle for life.

Il est donc du devoir de toutes nos bonnes familles
canadiennes de soutenir les Soirées du Famille. Elles
ne doivent pas oublier que ces soirées du jeudi, au
Monument National ont été créées uniquement pour
elles. C'est le salon d'art dramatique, ou nos familles
peuvent emmener leurs enfants. Ici, point de pièces
banales, mais les chefs d'oeuvres de la littérature fran-
çaise rendus avec autant de perfection qu'il est possi-
ble avec des amateurs.

M. Elzéar Roy, a droit à tous nos compliments
pour l'ardeur et le courage dont il a fait preuve. Pour
l'art canadien il a négligé une profession qui lui est
chère. Le public doit donc lui donner un tribut de sa
reconnaissance.

Le jeudi de Pâques, les Soirées de Famille donneront
au bénéfice de M. Elzéar Roy ; Serge Panine de
Georges Ohnet. C'est une oeuvre magistrale dont le
rôle principal sera tenu par M. Roy lui-même, La

ELZÉAR UOY

troupe au grand complet soutiendra son vaillant direc-
teur.

Pendant les entr'actes Mme Bianca-Lyons jouera
du violon.

Il n'est pas douteux que la salle sera comble.
JÉHIN-PRUMEr

REVTES

J'ai rêvé pour vous des paroles douces
Comme vos baisers, Zéphyrs encenseurs;
J'ai rêvé pour vous des fleurs et des mousses
Pleines de parfums, pleines de douceurs.

J'ai rêvé pour vous d'un aveu bien tendre
Aux charmes pourprés des soirs langoureux
Bien pur et bien doux lorsqu'on sait l'entendre,
Un soupir de l'âme, un soupir des cieux.

J'ai rêve d'espoirs, d'amours et de rêves,
Rêve, amour, espoir, tout était pour vous;
J'ai mis à voà pieds des Lyres sans trêves,
Et pour vous mon coeur s'est mis à genoux.

Et pourtant, je doute au fond de moi même
Que votre regard vienne m'animer:
Car je ne sais plus, lorsque je vous aime
Si je dois souffrir ou bien vous aimer...

ARTIJUR de BussIRR,.

ALLELUIA

Alleluia !... De Home enfin sont revenues
Les.cloches, et dans1'air de senteurs embaumé,
Et des pourpres rayons de l'aurore enflammé,
Montent leurs gais appels jusques aux blanches nuées.

Puis les fraiches couleurs des belles inconnues,
Chacun au vent baignant son minois parfumé,
Mettent au coeur du jour, comme un frisson de mai,
Le souvenir joyeux des amours bienvenues...

Allelia i... Dans l'âme, harmonisant des chants
L'allégresse renait au souffle du printemps.
Et Pâques, souriant, met à son front des roses !

Vierges, criblez d'azdr vos éternels espoirs
O femmes, déployez vos ailes sur nos soirs!
Vieillards, posez du rire à vos heures moroses!...

ALnERT LozRAtu.

Lisez notre nouveau feuilleton, il est superbe.
Si notre nouveau feuilleton vous intéresse, recom -

mandez-le à vos connaissances.

La Femme Détertive fera époque dans le journa-
lisme canadien.

LE MONDE ILLUsTRÉ publie des séries d'anecdotes
canadiennes du plus grand attrait.

Publié par la Compagnie d'Imprimerie LE MONDE ILLUSTRE
42, Place Jacques-Cartier.
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la marche progressive de la littérature et aussi au dé-
veloppement des langues.

Le théâtre s'impose, mais il est bien entendu, que
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sublime, déposé par Dieu dans le cœur de l'homme,
c'est l'amour. Beaucoup lui est pardonné parce qu'elle
a beaucoup aiméM

Louis MARIANO.

LE CRUCIFIX

LA FAUVETTE DU CALVAIRE

Lorsque par ses douleurs le blond Fils de Marie
Expirant, réjouissait Sion et Samarie

Hérode, Pilaie et l'Enfer,
Son agonie émut d'une pitié profonde
Les anges dans le ciel, le, femmes en ce monde

Et les petits oiseaux dans l'air
Et sur le Golgotha, noir d'un peuple infidèle,
Quand les vautours à grand bruit d'aile

Flairant la mort volaient en rond,
Sortant d'un bois en fleur, au pied de lacolline,

Une fauvette pèlerine
Pour consoler Jésus se posa sur son front.

Oubliant pour la croix, son doux nid sur la branche,
Elle chantait, pI' tirait et piétinait en vain,
Son bec doux et pieux mordait l'épine blanche

Vermeille, hélas! du sang divin!
Et l'ironique diadenc

Pesait plus douloureux au front du Moribond,
Et Jésus souriant, d'un sourire suprême,

Dit à la fauvette : A quoi bon?...

A quoi bon te rougir aux blessures di ines?
Aux clous du saint gibet, à quoi bon t'écorcher ?
Il est petit oiseau, des maux et des épines
Que du front et du coeur on ne peut arracher...

La tempête qui m'environne
Jette au vent ta plume et ta voix,

Et ton stérile effort, au poids de ma couronne,
Sans meîme l'effeuiller, ajoute un nouveau poids.

La fauvette comprit et déployant son aile
Au perchoir épineux dëchirée àL moitié,
Dans son nid, que berçait la branche maternelle,
Courut ensevelir ses chants et sa pitié ;

HEEsIPPE MOREAU

CONCOURS DES DAMES

Nous publierons dans le numéro prochain les ré
ponses primées ainsi que les noms des lauréats.

Les dames qui n'auront pas envoyé leur copie, d'ici
à jeudi prochPin, devront renoncer à la publication et
au prix de leur travail. On comprendra qu'on ne peut
attendre indéfiniment les retardaires.

Prière à " Ave " et à " Ruban bleu " de s'intéres.
ser.-A.

MAGDELEINE

Enveloppée de sa royale chevelure, agenouillée aux
pieds du Maître, le front sur le bois de la croix, suf-
foquée, haletante d'angoisse, Magdeleine attendait
l'heure suprême.

Sur sa tête inclinée, des gouttes de sang chaud du
Crucifié tombaient, maculant ses cheveux, martelant
son coeur. Lui, broyé, déchiré, les chairs pantelantes,
laissait planer sur elle le même regard ineffable qui
un jour avait de Magdeleine soumis le cœur et ployé
les genoux.

Cette créature superbe jusque là enivrée des amours
humaines, conquise par les voluptés de la terre, fas-
cinée par le culte qu'on rendait à sa beauté domina-
trice, à son tour tombait prosternée devant Celui, qui
l'avait appelée par les douceurs de sa voix divine.
Cette idole rayonnante de l'homme se faisait esclave.
Son cœur, qu'elle avait émietté tout le long des che-
mins en affections diverses, elle le reprenait, le ressai-
sissait, le recueillait, pour, tout entier, le donner à un
Seul.

Les mortels regrets, les larmes repentantes, les
chastes ardeurs de son âme effaçaient le passé.

Couchée, de ses cheveux ondulants et encore parfu.
més, elle essuyait les pieds nus et fatigués du Maître.
N'a-t-elle pas dû, à cette heure du pardon, déposer
sur les pieds sacrés qu'elle tenait dans ses mains le
baiser d'amour 1 Lui, le Sauveur n'a-t-il pas dû sur
cette tête si belle, chef-d'œuvre de sa puissance, sur
ce front repentant, ouvre de sa miséricorde, poser sa

main bénissante I Absolution d'un Dieu donnée par
Dieu Lui-même ! Puis, joie éclatante, as-tu entendu
Magdeleine, Jésus dire à ceux qui t'accusaient
"Beaucoup lui est pardonné parce qu'elle a beaucoup
aimé." C'est ton amour reconnu, accepté !

Désormais, elle suivra le Maître, l'entourant de sa j
tendresse grandissante, le contemplant dans l'adora-
tion, perdue dans le ravissement de sa présence. Par
tous les battements de son coeur, par toutes les aspira-
tions de son être, par toutes les situations de son âme
elle appartient à Jésus.

Pauvre femme ! les derniers jours vont venir. L'a-
gonie, la passion, le calvaire, la mort !

Au Gethsémani, où était Jésus, seul, dans la nuit
noire, profonde, froide, non plus à genoux, mais éten-
du, couché, faiblissant, s'abandonnant à la torture
surhumaine d'une souffrance sans nom. Au Gethsé-
mani, toi, Magdeleine, aurais-tu.dormi ? Se repose-t-
on dans un stupide sommeil quand l'Etre adoré est
livré aux angoisses de l'agonie 1 Une femme n'aurait
pas dormi, non, jamais !

Au jardin des Oliviers encore, Magdeleine, aurais-tu
changé le baiser, signe d'amour, en signe de trahison ?
Une femme n'aurait pas trahi de cette manière, non,
jamais

Au prétoire, Magdeleine, aurais-tu, tremblante et
lâche, dit de Celui que tu aimais.-" Je ne le connais
pas ? " Une femme n'aurait pas nié ; non, jamais .1

Et maintenant, à travers les méandres de la monta-
gne, elle a suivi Jésus ; elle est mnnmobile, mourante
de douleur, s'attachant à la croix du supplice, atten-
dant l'heure dernière. Tout entière elle tressaille à
chaque souffrance nouvelle de Jésus. A chaque insulte,
frémissante, sa tête altière:s'incline davantage. Comme
elle aurait voulu, la noble et fière créature, se redresser
puissante et défendre son Maître, contre la colère
inouïe de la foule sauvage ! Non, il fallait que le
Crucifié volontaire subisse la rage affolée de ce peuple
en démence ! -

Ardemment, elle aspire chaque parole de Jésus,
puis, elle contemple à travers ses larmes, les blémis-
senents derniers du Sauveur, dont le coeur allait cesser
de batt re.

Toutà coup, un grand bruit..., de grandes ombres...,
un cri déchirant..., c'était fini ! ....

Le vendredi, jour suprême, jour d'agonie, jour de
mort ; passé.

Le samedi, jour sombre, jour glacé, jour lent, jour
d'attente, jour du tombeau ; passé.

Le dimanche, ah ! jour radieux, jour de lumièrew
jour rayonnant, jour de splendeur, et dont les pre-
mières teintes roses de l'aube virent Magdeleine près
du tombeau. Mais, quelle torture soudaine, quelle
envahissante désolation, quelle angoisse subite. Jésus,
son Jésus n'était plus là ! Où est-il ? où est-il ï ? Au
hasard, haletante, toute troublée, elle va, elle vient,
elle cherche, elle appelle, elle pleure. De ses grands
yeux si beaux, elle perce, elle scrute les alentours.
Tout éperdue, pâlie de crainte elle court d'une route
à l'autre. Joie triomphante, éclatant bonheur ! Ah !
il est là ; mais là, tout près ! Elle s'élance les bras
tendus, les mains suppliantes. Arrête ! Entends-tu
le Maître, qui, avec les mêmes douceurs de sa voix, le
même ineffable regard d'autrefois te dit : " Ne me
touchez pas Magdeleine." Soumise, vaincue à jamais,
elle adore tremblante et heureuse la volonté du Christ,
retrouvé et entouré des majestueuses splendeurs de la
résurrection 1

Magdeleine ! relève ton front triomphant ; c'est le
Maître qui a fait ton nom glorieux ; c'est le Maître
Lui-même qui, en t'appelant à Lui, a jeté ton nom à
travers les siècles, voulant que l'écho des âges le ré-
percute à jamais, voulant que chaque génération nou-
velle comprenne que ce qu'il y a de plus grand, de plus

Lacadémicien Sainte -euve, quoique atàhe. a écrit que cette
page de sainte Thérese est - un des plus beaux morceaux de
a littérature." L'âme chrétienne la goûtera mieux encore que
e littérateur. Voici cette page :

Est-ce que tu crois, Ô toi éternellement vivant, que
e t'aime a cause des récompenses futures promises
dans ton royaume ; pour les palmes, les harpes, les
nerveilles, les délices espérées de ton Ciel ? Oh ! non ;
moi je t'aime parce que tu as été malheureux, parce
que tu as passé par toutes les douleurs, supporté toutes
es humiliations 1 Toi, Dieu chargé de fers ! toi, Dieu
conduit au supplice par les bourreaux ! Moi je t'aime
parce que tu as été forcé de crier vers le Père : Pour-
quoi m'ats abandonné ? Moi je t'aime plus à cause
de ton agonie et de ta mort qu'à cause de ta résurrec'
tion ; car je m'imagine que toi, ressuscité, remontan
dans les espaces azurés, ayant ton univers à tes ordres
tu as moins besoin de ta servante ! Mais lorsque j's-
siste à ton agonie, il me semble que je reviens dans 1e
contrées déjà connues de moi, que j'avais déjà conten'
plé jadis cette colline et cette croix inondées de l0
pourpre de ton sang I Que cette Madeleine, la sainte,
ta bien-aimée qui gémit là-bas, c'était peut-être moi 1
Car dans mon cœur son cœur se lamente ; car toutes
les larmes de ses yeux sourdent dans mes paupières,
et mon désespoir est si terrible, si profond, que deu"
semblables désespoirs ne peuvent pas exister ! Non,
elle ne t'aimait pas davantage ! Je sais qu'elle est un"
grande sainte et moi une pauvre chétive, dont les ac
tions sont moins méritoires devant toi ; mais elle 11
t'aimait pas davantage !... Une seule fois dans sa vi@
elle s'est prosternée tout en larmes dans la poussière
arrosée de ton sang sur le Golgotha, une seule foie
seulement ; et moi combien de fois !..

Car, presque chaque nuit, se renouvelle pour moi le
supplice du Calvaire, et, après tant de siècles écoulée
se présente pour moi dans toute sa réalité, ce moment
on, au milieu des ténèbres, mourut le Créateur 00
présence de toute la création. Et je dévore de m0
regards la Croix de ton martyre, sur laquelle se dét
chle en blanc ton corps éclairé par la lumière dO
l'amour, tandis que le reste de nia cellule est ploUgé
dans l'obscurité sépulcrale

Toi et moi, Seigneur ! personne de plus, nous seule,
si rrès l'un de l'autre et si séparés 1 Car je me trouve
bien bas sous tes pieds, et toi au-dessus de moi, déil
cette effrayante immensité, cloué avec du fer à G--
poutres de cèdre 1

Je suis prosternée à genoux, silencieuse ; mais toe,,
mon corps tressaille sous les tourments de ton corps
les ronces de ton front s'enfoncent dans mes tempes
les clous de tes mains déchirent mes mains ; la plaie
de ton flanc saigne sous mon cœur ! Et quoique 0
sois ici dans la poussière, je me confonds si bien avec
mon Dieu, que je me sens là-haut crucifiée avec to -

SAINTE THuatsy

Ce qui fut conquis par le verbe l'est plus sûrerO.
que par le glaive..-ED. HARANCOURT.

Le sourire exprime souvent moins de sérénité d'iS
et de bonté que d'ironie malveillante ou d'orgueilleu
pitié.-PAUL 1/HERRY.

La Mode, ce sont des moeurs qui furent ; les gesu
ce sont des modes qui doivent rester.

BARRRY D'AUREvlLbX'
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L'UNION FRANCO-CANADIENNE
D&PORTANTE INITIATIvE PRISE PAR CETTE ASSOCIATION.

-UNE LETTRE DE L'HONORABLE SECRÉTAIRE PRO-
VINCIAL.

On lit dans l'Economiste, organe officiel de l'Union
FPanco-Canadienne, livraison de mars :

En vue de répondre aux désirs exprimés par un bon
nOmbre de nos sociétaires, nous venons d'échanger
avec les autorités du gouvernement provincial la cor-
respOndance suivante, au courant de laquelle il nous
Paraît tout naturel de mettre les membres en général
Me la grande famille nationale qu'est l'Union Franco-
Canadienne. Voici :

lHonorable M. Adélard Turgeon,
Secrétaire Provincial,

Hôtel du Gouvernement,

M Québec.
omiieur le Ministre,
Votre attention obligeante et votre influent con-

coursont instamment sollicités en faveur du projet
que je vais avoir l'honneur de vous soumettre.

Un certain nombre de nos sociétaires de l'Union
Franco-Canadienne nous ont suggéré, et la chose, du
reste, a rencontré tout de suite notre ulus entière
adhé , qu'il serait opportun pour nous et désirable
de déposer entre les mains du gouvernement de la
province de Québec un certain montant de notre
capital de réserve.

Nous nous adressons donc, monsieur le Ministre, àVOua, du ministère de qui relèvent les opérations de
notre Association et nous venons vous prier d'être
lotre interprète auprès du gouvernement actuel de

Province pour obtenir de lui qu'il accepte de notre
part un dépôt, que nous serions prêts à effectuer au

'eravril prochain et que, pour cette première mise,
oua pourrions fixer à la somme de $15,000.
Si le gouvernement consent à nous faire cette faveur

t s'il juge à propos, pour venir en aide, comme il con-Velnt, à une institution catholique et nationale, d'uti-.t6 Publique, de nous accorder, sur le dit dépôt, un
intérêt eo resrldidéô,u

térui convenable, par exemple le taux 4%, qui est
de quelques-uns de ses emprunts, si je ne me

O .Pas, il est plus que probable que nous aurons
1e d'augmenter notablement cette première

de fonds, en fidéi-commis, aux mains du gouver-niernent.

nje tiens à vous faire remarquer, Monsieur le mi-
e, que cette portion de notre capital de réserve,

memn laquelle nous effectuerions ce dépôt, étant
enrmanente et intangible, le placement pourrait être,

.séquence à très long terme, et le Trésor pro-
oaia àne serait pas de sitôt troublé par le souci d'a-

Voir à parer au remboursement du principal de ce

J'ignore, Monsieur le ministre, si la loi, telle
qu'elle nous régit présentement, pourvoit à l'accepta-
tion par le gouvernement d'un dépôt de cette nature,
de la part des associations provinciales de la mutua-
lité. Mais je suis convaincu que, si la loi n'y pourvoit
pas, il serait désirable qu'un proviso fût immédiate-
ment ajouté afin de couvrir ce cas. Car, en effet, les
institutions comme la nôtre, qui reposent sur la con-
fiance publique, gagnerait énormément à pouvoir pro-
fiter d'un arrangement de cette nature, puisqu'il est
bien connu que nos braves populations rurales, sur-
tout, attachent une importance majeure au fait qu'une
certaine partie de leur économies soit confiée aux
mains du gouvernement, et que la fortune publique
devienne ainsi responsable et du principal de cette
somme et de ses intérêts.

Je me plais à espérer, Monsieur le ministre, que le
gouvernement dont vous faites partie voudra bien
prendre la chose en sérieuse et urgente considération,
et j'ose attendre de vous une réponse très prochaine,
vu que nous voudrions, si le gouvernement accepte
notre proposition, être en état de faire ratifier le pro-
jet par l'assemblée générale de nos membres, qui sera
tenue ici, à nos bureaux de Montréal, le vendredi, 29
mars prochain.

Permettez, monsieur le Ministre, dans l'attente
d'une réponse prompte et favorable à la présente re-
quête, laquelle je vous fais au nom du Conseil d'Ad-
ninistration de l'Union Franco-Canadienne, dont je
suis le délégué en cette circonstance, que je vous of-
fre l'hommage de mes respectueuses civilités et que
je me souscrive,

Avec la plus haute considération,
Votre tout dévoué serviteur,

(Signé) J.-M.-AMÉDÉE DENAULT,
Secrétaire-Trésorier Général

de l'Union Franco-Canadienne.

PROVINCE DE QUÉBEC,ý
No 1130, 1901 

BUREAU DU SECRÉTAIRE. f
Québec, 13 mars 1901.·

Monsieur,

J'ai l'honneur, par ordre de l'Honorable Secrétaire
de la province de Québec, d'accuser réception de
votre lettre en date du 7 mars courant, par laquelle
" vous offrez de faire un dépôt de $15,000, de la part
de l'Union Franco Canadienne entre les mains du
gouvernement," et vous informer que le sujet auquel
elle se rapporte, ne manquera pas de recevoir toute
son attention.

J'ai l'honneur d'être, Monsieur,
Votre obéissant serviteur,

(Sigüé) Jos. BoIvIN,
Assistant-Secrétaire de la Province.

J.-M.-A. Denault,
Montréal.

OPINIONS COMMERCIALES SUR L'UNION FRANCO-
VANADIENNE

Le Prix Courant, l'un de nos journaux de commerce
qui font le plus autorité dans les cercles financiers,
vient de publier l'article suivant, au sujet de la Section
des Rentes Viagères de l'Union Franco-Canadienne.

" Un de nos abonnés nous écrit et nous dit ; " Vous
serait-il possible de donner quelques renseignements
sur l'Union Franco-Canadienne, Section des Rentes
Viagères, vous obligerez un grand nombre de personnes
ici et dans les paroisses voisines. Il a paru dans La
Presse un article d'un correspondant canadien à Paris,
lequel discrédite grandement la Section des Rentes
Viagères. "

Tout d'abord, disons que le correspondant en ques-
tion s'occupe d un genre d'assurance tout autre et
qu'il prêche pour son saint. Ensuite, il y a rentes via-
gères et rentes viagères.

L'Union Franco-Canadienne ne demande pas à
l'assuré de se déposséder de tous ses biens, moyennant
quoi elle lui versera, tous les ans sa vie durant, un
taux d'intérêt convenu.

L'Union Franco-Canadienne opère tout autrement
elle ne demande à ses assurés que des versements men-
suels et non une somme fixe une fois payée, ni le
transfert des propriétés mobilières ou immobilières
représentant le capital sur lequel sera basée la rente
viagère à payer au dépossédé.

Ce dernier genre d'assurance ne convient guère
qu'aux personnes tirant un revenu inutile de leurs
biens.

L'Union Franco-Canadienne rend, de plus, au bout
de vingt ans, les versements effectués par l'assuré ;
les lui rend intégralement, sans retenue d'aucune sorte.
Ce n'est également qu'au bout de vingt ans que l'as-
suré a droit à une rente viagère.

C'est-à-dire que, pendant vingt ans, l'Union Franco-
Canadienne reçoit des primes de l'assuré ; pendant
vingt ans, elle fait fructifier les montants qu'elle re-
çoit de chacun de ses assurés ; en même temps elle
accumule les primes des assurés qui meurent avant
que le terme de vingt années soit expiré et qui laisse-
ront, au profit des survivants, les sommes versées par
eux, augmentées de ce que le placement de leurs
primes aura rapporté.

On s'explique ainsi, pour quiconque sait ce que peut
produire une somme placée à intérêts composés, com-
ment l'Union Franco-Canadienne peut, au bout de
vingt ans, rembourser aux assurés le montant de leurs
versements et leur servir une rente viagère pour le res-
tant de leurs jours.

L'Union Franco-Canadienne offre cet avantage à ses
assurés qu'elle a limité ses dépenses d'administration,
de publicité, de commissions aux agents, etc., et
qn'elle ne peut dépasser cette limite.

Ainsi, il n'y a pas à craindre qu'elle se lance dans
des dépenses extravagantes, qui viendraient compro-
mettre les espérances des assurés.

De son côté, La Semaine Commerciale de Québec.
No du 1er mars 1901, s'exprime comme suit : " S'il
faut être prudent dans le choix d'une assurance sur
la vie, on ne doit pas l'être moins lorsqu'on veut en-
trer dans une société de secours mutuels. Parmi ces
dernière, nous recommandons à nos lecteurs l'Union
Franco-Canadienne, qui offre toutes les garantis dési
rables."

iv1LI5.
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DES FAS DES S
ATTESTES PAR DFS

Certificats
LE SEUL VIN MEDICINAL RECOMMANDE

Québec, 13 février 1900.
Il y a déjà plusieurs années, j'ai prescrit diverses

espèces de vins, généralement les plus recommandables
dans le temps, Après avoir connu la formule du VIN
DES CA RMES, la combinaison de ses médicaments m'a
plu, et je l'ai ordonné dans un très graad nombre de
cas. Les résultats obtenus m'ont tellement satisfait que
le SEUL VIN MEDICINAL que je recommande main-
tenant est le VIN DES CARMES.

DR J.-A. GARNEAU.

UN ENFANT SAUVE

M. Jos. Gagnon, commerçant bien connu de Saint.
Roce de Québec, frère de Mgr Gagnon, a fait le récit
suivant :

" Un de mes enfants, âgé de dix ans, était dans un
état de débilité qui nous inspirait des craintes constan-
tes. Nous lui avons fait essayer tous les toniques et
vins médicinaux que nous voyions annoncés dans les
journaux. Malheureusement, toutes ces préparations lui
inspiraient du dégoût et il refusait de suivre le régime
indiqué. Seul, le VIN DES CARMES lui a paru agréa
ble à prendre, et depuis qu'il en fait usage, il n'est plus
reconnaissable ; il est bien portant, assidu à ses devoirs
et nous donne les meilleures promesses pour l'avenir.
Je vous permets de vous servir de mon nom, car je crois
que le renseignement pourrait être utile à beaucoup
d'autres familles.

POUR LES ENFANTS SOUFFRANT DE DEBI
LITE ET DE MANQUE D'APPETIT

Ces jours derniers, étant, pour affaires professionnel-
les, chez un médecin de cette ville, il me fit un si chaud
éloge du VIN DES CARMES, que je me décidaid'en
faire usage dans ma famille. Mes enfants souffraient de
débilité et de manque d'appétit. En commençant à
prendre ce vin, l'effet m'a émerveillé ; ce VIN DES
CARMES est véritablement la préparation la plus digne
d'emploi.

O.-E. MOFFET, M. V.

Québec.

TONIQUE INDISPENSABLE DANS LES CAS DE
CROISSANCE EXAGEREE

Janvier, 1901.

Indiscutables

rl

Messieurs,-Mes fils souffrant d'une croissance exagé-
rée font usage du VIN DES CARMES depuis plusieurs
mois. Il n'y a que quatre ou cinq jours que votre der-
nier envoi est consommé et déjà ils ressentent la néces-
sité d'une nouvelle commande. Veuillez m'expédier au plus tôt possible
deux douzaines.

Votre VIN DES CARMES est une préparation d'une telle valeur que, si
le public savait l'apprécier, je ne crois pas qu'il serait possible d'user d'au-
cun autre vin médical. Votre obligé,

A. GARNEAU, D. C.

D'AUTRES ENFANTS GUÉRIS

Québec, 12 novembre 1899.
Sur prescription de mon médecin j'ai fait prendre du VIN DES CARMES

à mes enfants qui étaient très faibles. J'ai été très satisfaite, car ils sont
revenus rapidement à la santé, et ce vin est très facile à prendre.

Mme JOsEPH LEFEBvRE.
Rue Saint-Joseph, ancien poste du Vendôme.

A. T - I- NT

UNE SEULE BOUTEILLE PRODUIT DES EFFETS
EXTRAORDINAIRES

Hôtel-Dieu du Précieux Sang,
Québec, 24 septembre 1900.

Messieurs,--Quelques-unes de nos jeunes soeurs souf-
frant d'anémie, d'autres de dyspepsie et d'autres de
débilité générale ont fait usage. de votre VIN DES
CARMES, et je suis heureuse de pouvoir vous dire que
chacune d'elles, après en avoir pris une seule bouteille,
éprouve déjà une amélioration extraordinaire dans son
état.

Avec une profonde et religieuse estime j'ai l'honneur
d'être,

Votre très humble servante,
Sœur STE-BARBE, Supérieure.

DE PLUS EN PLUS FORTIFIÉES
EXTRAIT D'UNE LETTRE

Nos sœurs malades ont pris de votre vin comme re-
mède, elles se sentent de plus en plus fortifiées. Je puis
vous dire que nous trouvons votre vin très bon.

Soeur AssoMPTION.
des Soeurs de Ste-Famille, Sherbrooke.

DEVENUE FORTE
Messieurs,-Que j'ai donc eu de la chance que mon

mari vous ait rencontré ! Vous lui avez conseillé d'es-
sayer votre VIN DES CARMES et quatre bouteilles
m'ont entièrement remise, au point que mes amis ne me
reconnaissent plus. Je souffrais depuis des années de
débilité générale, et j'avais essayé les médecins et toutes
les préparations médicinales en vain. Aujourd'hui, je
suis parfaitement bien portante, et ma maigreur a dis-
paru. Ce n'est pas cher, $3.00 pour se guérir, et mon .as
devra populariser votre excellent vin à Lévis où je suis
bien connue.

Votre reconnaissante
Mme THom. LEMELIN.

Saint-David.
N. B.-Mme Lemelin est l'épouse du contremaître des

usines Carrier, Lainé & Cie, à Lévis.

Ou l'on peut se procurer le VIN
DES CARMES

On peut se procurer le VIN DES CARMES chez les
messieurs dont les noms suivent, absolument aux mêmes
prix de gros et de détail que chez nous :

Dr F.-X. Valade & Cie, Gttawa Wine Vuults Co., Ot-
tawa ; Côté, Boivin & Cie, Chicoutimi ; Dr W. Smith,
Nicolet, P.-Q. ; Dr L. -P. Normand & Cie, Trois-Rivières;

- James Lynch. pharmacien, Peterborough, Ont. ; John
Lavallée,St-Charles de Bellechasse. P. -Q.; Evans & Sons,

Montréal ; Lyman, Knox & Co, Montréal ; Lyman Sons & Co, Montréal
F.-X. Saint-Charles, Montréal ; C.-A. French, Sherbrooke ; A. Carrier &
Fils, Lévis ; W. Brunet & Cie, Québec ; Dr Ed. Morin & Cie, Québec ;
Nazaire Turcotte, Québec ; J.-E. Livernois, importateur de médecines bre-
vetées, Québec.

Les marchands de détails à Ottawa peuvent aussi se procurer le VIN
DES CARMES chez J.-S.Major, négociant en gros.

I On remarquera que toutes ces attestations sont signées de
noms parfaitement connus, et non d'étrangers qu'on n'a jamais
V og. 1

AGENTS GENERAUX

'9 194 rue Saint-Paul, Quebec.

DES FAS
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E. L. ETHIER & CIE
21 MANUFACTURIERS DE TABLES DE BILLARDS

ieX•l 88, rue St-Doenis, MONTREAL
"l Bandes XXème Siècle"

MONTREAL, Septembre, 1898.

Nous, soussignés, certifions qu'après avoir fait subir un
examen pratique et scientifique la plus sévère aux Tables de
Billards de la maison E. L. Ethier & Cie, finies avec les "Coussins
Electriques Vingtième Siècle."

-77- '77Nous avons finalement reconnu et décidé que la forme,
l'élasticité et les angles sont parfaits et ne laissent rien à désirer.

Comme il est bien connu aujourd'hui que la maison E. L.
Ethier & Cie jouit de la fière distinction d'être à la tête de ses
rivaux compétiteurs, par l'introduction de ses nouveaux Coussins
auxquels nous référons et qui augmentent simplement leur répu-
tation, nous sommes joyeux de recommander leurs tables de
billards, convaincus d'avance queles acquéreurs auront satisfaction
complète.

Opinion de M. F. C. Ives (ce champion du jeu de billard de
Pour un Drap de Billard, donnez l'univers) sur les " Coussins Vingtième Siècle ", récemment

la mesure suivante: inventés par Monsieur E. L Ethier, de la maison E. L. Ethier
& Cie, deé Montréal.

Des Grandes Bandes . . . . . de A à B "Ces nouveaux Coussins sont excellents; je ne désire rien
Des Petites Bandes........ ... de D Y de mieux. Ils sont destinés à devenir très populaires et vous

Des etits Bades . .. . dfont honneur.

Aucunes personnes ne pourront détruire la haute réputation acquise par
nos " Bandes XXe Siècle" employées maintenant en si grand rombre
que leur popularité est l'indice le plus certain de leur inconstestable

upérlorité.

t..-I

AtýN

DEPARTEMENT DE TOURNAGE DES BILLES DE BILLARDS, POOLS ET BOULES DE JEUX DE QUILLES

BILLES pour Billards, en ivoire et en composition. Drap de Billards, des meilleures maisons d'Europe, tels que:
Peltmer & Co., Simmons & Co., et drap Anglais de différentes nuances. Procédés. Craie, Queues, etc, etc.

Jeux de Quilles neufs et d'occasion. Nous avons en mains tous les accessoires utiles h ce jeu. Boules, Quilles, etc.
Les réparations sont exécutées avec le plus grand soin. Nous avons 34 ans d'expérienee dans la confection des Billards.

.. ee.............ese.............ee........e
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fi Mlle EVA ROUTHIERLa h C.eaupré
~ O AOEI ~tSAflT~HUIIT1777 Rue Sainte-Catherine . - MONTREAL.L o'Ien N,. RAGEIL et SMRNT-EUBIRT,

La Pharmacie C. Beaupré, qui compte un grand nombre de clients dans
toutes les parties de la ville, va se rapprocher d'eux au mois de mai. Elle Théatre N ational Français
s'établira au coin N. O. des rues Rachel et St-Hubert, dans la
bâtisse Landes, Quartier St-Jean-Baptiste, qui est en voie de
devenir le centre de tout Montréal.

Je profite de cette occasion pour remercier nes clients de l'encourage- LE MAITRE DE FORGES
ment qu'ils m'ont donné, et leur demande la continuation de leur patro-
nage. Je sollicite aussi le patronage de tous ceux qui ont la bonne hiabi- Drame en acts. Par Georges Ohaet. Cettetoi i . e era jouée avec la ise en
tude de faire leurs achats argent comptant, paiement sur livraison, et qui
encouragent ce système, le seul pratique, le seul qui assure la prospérité Il y aura matinée mardi, le2 avrit. Pas de représentation le Vendredi Saint.
des familles comme celle des commerçants.

La Pharmacie C. Beaupré ne tient aucun livre, et ne livre
absolument aucun article sans qu il soit payé sur livraison, in-
variablement. AIES:Lnd.adMrrdJuiSaeieDiaceà21hues

Prescriptions et ordonnances de médecins, assortiment complet Prix Soiée11, 20. 25e ee Bel Tel as 570de pharmacie. Prix raisonnables, et conformes à la qualité requise. Dimanches.-(Matiuêes et soireesi lie, 20c .tce et 40 0(5.

-- BE.A"TIE"l

K ntéeprncp7e714R ue SainteCatherine - OTEL

Pharmacien licencié de l'Association Pharmaceutique P. Q. en 874a na rn

ILa semaine prochaineTOSLS R S MOUSQUETARES"

THEATRE NATIONAL FRANÇAIS

Les représentations de La Mulâtresse
traduction de The Octoroont par MM. Ca-
zeneuve et Julien Daoust, ont continué
la longue série des grands succès du
Théâtre National Français.

Cette pièce, à laquelle les traducteurs
ont su conserver son cachet, original,
avait été montée avec un luxe de décors
extraordinaire, et ses principaux inter-
prètes se sont aurpassés.

Dans le rôle presque muet de l'Indien
Wahnotee, qu'il a animé avec un art
consommé, M. Cazeneuve a été vrai-
ment superbe. On n'aurait pu désirer
copie plus fidèle que l'enfant de la fo.
ret. Mme de La Sablonnière, toujours
très sympathique, a eu des mouvements
dramatiques fort émouvants ; Mme
Bouzelli, Mlle Rhéa, Mme Nozière, Mlle
Bérangère ont été on ne peut mieux
dans leurs rôles. MM. Hamel, Palmiéri
et Filion, trois artistes de premier ordre,
méritent une mention spéciale.

On a monté pour la semaine du 1er
avril Le Maître des Forges, le drame cé-
lèbre de Georges Ohnet qui a obtenu à
Paris un succès si retentissant.

Le grand roman de Georges Ohnet
étant généralement connu, nous pouvons
nous dispenser d'analyser la pièce, et
nous nous bornerons à en citer les scènes
principales : la présentation de deux ri-
vaux, Philippe Derblay, le maitre des
Forges, et de Bligny, par Claire de
Beaulieu ; la séparation des deux nou-
veaux époux, Derblay et Claire, après
une scène très impressionnante au
cours de laquelle Derblay a reconnu
que de Bligny est toujours aimé de sa
femme ; la fête et le bal chez Derblay,
puis la présentation du bouquet à Claire
par les ouvriers de son mari ; la provo-
cation entre Derblay et de Bligny ; les
remords de Claire tlont l'orgueil est
enfin abaissé et qui implore le pardon
de son époux inflexiblep; le duel dans
le bois. On se rappelle que, juste au
moment ou le duc de Bligny presse sur
la gâchette de son pistolet, Claire, af
folée, se précipite entre les deux coin-
battants, et reçoit une blesture. Cet
acte de dévouement irréfléchi lui rend
la sympathie de son mari, et la pièce se
termine par une scène très touchante de
reconciliation.

Le 5, Vendredi-Saint, il n'y aura pas
de représentations ; mais on donnera
mardi une matinée extra aux prix ordi-
naires.

DECOUVERTE IMPORTANTE
Le BUtime Rihuîail est une des plus

précieuses déconvertes de ces vingt der-
nières années.

MALADIES DES FEMMES
La plupart des maladies des femmes,

pour ne pas dire toutes, ont pour cause
l'anémie ou la chlorose, c'est-à-dire lié.
puisement ou l'impureté du sang. Ren-
dez au sang sa vigeur et sa pureté par
l'emploi des Pilules de Longue Vie du
Chimiste Ronard, et vous supprimerez la
cause du mal.

.m"'et. A s Phosphatine de Wood.
y Grend aloièe Anglae Vend et ecnîîndé pariton

les Pharnaciens au Cana< se,
rmèle sùr connfu. Six paouto
uérissentsûrement toutes formre

e faiblesse sexuelle, tous effets d'abus ou d'ex.ès, deression mentale, abus du tabac, de l'opinîi
n desstimulants. Envoyé sur réception du prix

il aut,$.0 six. 85.00. un. cleas ptaisa, sil
on,1ost. Panplets gratis à n'importe quel<

-Tis Wofld CAmpany, WlndSasont
- E.McGale. 2123Notre-Dame Street Montréai

Son histoire, ses es-
péces, son 'impor-
tance, ses avani a

ges, ses conditions. opuscule de propagande
52 pages, 3me édition. Franco : 12,2 fr.-50.6 fr
-100, 9 fr. etc. Curé de Saint-Micliel, par
Fontenay, Vendée, (Franced

Oppression, Catarrhe,
PAR LES

CIGARETTES CLÉRY
et la POUDRE CL RY

Ont obtenu les plus hautes récompenses
Gros : Dr CLÉRY à Marseille (France)

Dépôt dans toutes les Pharmacies.

rseuisi nus de Sa.ces

GLEIIUSON CERTAINE
en 'ia heures

sans Coliques ni Nausées l pir les
sansAUCUNEPURGATION CPUE

ni avant L KIRN
ni après àl'extraitéthérisé

du lb de NU E me r
sans Cjalomel.

!. Eir. ne garanti [t,5fi-

cscit que des Capsules qui
potent sa signature.

PARIS, Pharmacie HAUGOU,
54, Boulevard Edgar-Quinet

t dans toutes les bonnes Phamacies

L 444##

P
t.

Version de Paul Cazeneuve, qui tiendra le rô!c de d'Artagnan.

Ils scnt arrivés no>s

< GH4WLflUX DU PRINTEMPS
Nous avons le véritable chapeau Duke of York, la dernière nouveauté

en chapellerie. Nous importons directement des meilleures fabriques Fran-
çaises, Anglaises et Américaines, ce qui nous permet de vendre
meilleur marché que les autres.

Demandez le célèbre chapeau Christie, une des meilleures marques.
Notre assortiment dans les coiffures d'enfants est le plus considérable de

la ville. Venez visiter notre établissement et vous vous en retournerez
satisfaits.

CHS. DESJARDINS & Cie
1533 RUE STE-CATHERINE

CIn de la rue St-Timothée, sE

PAQUES !PAQUES -!

CADEAUXENOCES
1 JONCS DE MARIAGE de tout genre

ainsi que sur commande.

CADEAUX DE PREMIERE COMMUNION
Chapelets, Médailles, Porte-bonheur, etc.

Aussi: grand assortiment (le bijouteries, argenteries, montres,
horloges de tout genre. bagues en or molntées en diamants, etc.,
à des prix défitmit la concurrence.

. J~ i I. 1-,o1-E
HORLOGER ET BIJOUTIER

1879 RUE, SflNTE-GRITHERINE, vis-a-vis la rue Saint-Justin.

CAMERA ET d'ont seule-

GRATACCESSOIRES magn t a e
delaReine 0ac.thaque. Ce Ph nito sot ur iiet,
or.bene pa te m t de ou re er a .11v , t le tfiden tie

ieauný-roatilý- lat-int Ce r'end on pin'tait de
Le eýIl,,oo 1 e il.It' û- i- p al ,' , 1 -.

1i a.de [at,îc oî à deviliiihiir nos.1 par ne dedé, idoppir 1 p, 1 i :, de lplvr R0i i p.e ie pa r ar lie.
I .tr n t a 't n-vîtîî C tu MiîiO etîdZlS "

antres. bien empapîetés, sarp etu ri.CE ART SUPPLV , Lisiieite tua 151 (uitr. e



AU LOUVRE
295 Rue Sailt-Laurent

Nouveautes de Pâques
Nos marchandises pour le printemps sont mainte-

nant arrivées. Notre assortiment est (les plus variés et
des plus complets. Nous avons en magasin les der-
nières nouveautés (le Paris, Londres et Berlin, et
nous nous ferons toujours un plaisir (le les soumettre

Sl'examen de nos clients.

Costumes pour Pâques
Notre département (le Costumes-tailleurs pourdames comprends les plus hautes nouveautés:

Ligne spéciale de Costumes en Etoffes
de toutes les couleurs, à . . . .

Autres lignes de costumes en
Drap, Serge, etc., depuis $V.5 à $30*00

Etoffes â Robes
" Le Louvre " a toujours été renommé pou'r ses

étoffes à robes. Cette année, il ne cède en rien aux
autres sous le rapport de la qualité et de la nouveauté.
Etoffes à robes, grande largeur, spécial à ... 50c.
Serge bleu-marin, le meilleur assor-

timent possible, depuis . .
Drap reversible dans toutes les couleurs,

Spécial à . , . . . . . . . . .

Autres draps de meilleures qualités, 34 pouces (le
largeur, dans une grande variété (le couleurs,
depuis 50c, 75c, $1.00 en montant.

Gants pour Dames
Beaux Gants de kid avec boutons brêveté, dans toutes

les plus nouvelles couleurs duI printemps, depuis

50c, 75c, $1.00, $1 25.
Spécial pour Pâques

Ceitures Aiglon, Ceintures en soie, Ceintures en
cuir patent, etc., Echarpes en soie pour dames,avec frange ou dentelle, dans toutes les couleurs,
depuis 25c, 35c, 50c, etc.

Collets en soie uni et de fantaisie, 15c, 25c, etc.

les ordres par la malle seront exécutés avec soin.

,N. TOUSIGNANT
29~ 111 ST-AIJENT Coin de la rue29à UE S -LAU ENT9 DeMontgny
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LES PILULES ROUGES
Sont par excellence le Remède à prendre pour

les Femmes Malades

MADAME ZOEL RHEAUME
100,000 femmes ont été guéries par les PILULES ROUGES.

Leurs lettres publiées dans les journaux ou conservées dans les
Bureaux de la Compagnie Chimique Franco-Américaine, sont là
pour prouver la véracité de ce fait, ainsi que la reconnaissance
des femmes guéries.

Les femmes qui cherchent guérison à leurs maux doivent
prendre en considération ce succès sans égal et se rappeler que la
popularité des PILULES ROUGES est due à leur mérite et à leur
supériorité sur les autres préparations.

TEMOIGNAGE DE Mme RHEAUME
J'ai pris les PILULES ROUGES, dit Mme Rhéaume, pourune faibl-sse générale et des douleurs que j'endurais dans le bas

du corps depuis quatre ans. Dès la première boîte que je pris,
j'obtins du soulagement, et maintenant, lorsqueje me sens fatiguée
par les soins de mon ménage, j'en fais encore usage et elles me ra-
mènent aussi fraîche et en aussi bonne santé que jamais.

" J'ai aussi pris trois boites de Tablettes Purgatives et elles
m'ont guérie entièrement de ma constipation. J'ai consulté les Mé-
decins spécialistes à leur Bureau au No 274 rue Saint-Denis et leurs
conseils m'ont été d'une grande aide.

" Dame ZOEL REAUME
" 199 rue Beaudoin, Saint Henri, Montréal.

Les fem mes faibles et malades, spécialement celles qui souffrent
depuis longtemps, sont invitées à écrire aux médecins de la Cie
Chimique Franco-Américaine. Toute correspondance est gardée
avec une discrétion parfaite et les confidences écrites sont tenues
avec le même secret professionnel que les consultations données à
leur Bureau. Les consultations sont tout à fait gratuites.

Nous attirons aussi l'attention des femmes malades sur le fait
très important que nous avons retranché le nom du Dr. Goderre de
tous nos remèdes. Les Pilules Rouges sont connues à présent sous
le nom de PILULES ROUGES DE .LA COMPAGNIE CHIMIQUE
FRANCO-AMERICAINE. Toutes Pilules Rouges vendues de
porte en porte et aussi celles vendues au 100 ou i 25e la boîte, doivent être refusées comme imitations.

Les Pilules Rouges sont expédiées au Canada et aux Etats-
Unis sur réception du prix, 50c la botte ou six boites pour $2.50.
Adressez vos lettres comme suit :

Compagnie CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE,
274 RUE SAINT-DENIS, Montréal, Can.
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LERURS FMCHILL
1712 rue Sainte - Catherine

MAIsON VoNDEE DEPUIs 25 ANS

Dernières nouveautés de la saison : L'Aiglon
de Edmond Rostand. 90c. Charlotte par Ca-
me Part, M. Premier voya pmie
menhonge par A, Daudet, 9 'A.lmanacth
Dupont pour 1901 50c La Grande Vie, No 23.

Les emme Galntes i~o14. à 20 cents. Le
Un grand choix

de landes frcançaises avec tlatron grandeur
naturelle, bc chaque. Parmi les journaux co.
miques on y trouve: La Risette, le Polichl*

lee Sourire le Pôle-Mêle, 5e. Touors en
mud"s la Clé des Songes, le Guide des

mat Pbysue Am nt vrs e Cu

Au ooin d'un ~o par LdeT nseau. Le fn
tme, pr P. r m et p

Les commanes sont rempie a eord
courrier

ifeures de bureauA. a, m. à a h. p. le.

VICTOR
Tel. Bell

Main 1391

ROY
AronUTEMT & EVmAlATMEa

Membre A. A. P. Q.

No. 140 Rue aint-Jacquee

ceux qui ne Bron pas Ceci
regretteront un jour

Y a-t-il un enfant malade dans votre famille
'ou chez votre Iowa. mutez bien ceci. La den-
tition out do lourenise pour l'enfant. Il n'a plus
lgoût de boire ou de "enger, d'où les désordres

de ,egconc4et iiinnuation des
int«tio*lue malheureusement
tros souvent LA MoRT. Le Petit Collier fusec-

aiqi u Dr Pousci est le grand précerrteur-
etotes ms maladies. Son électricité agit sur

lt nerfs es cile et a en nime temp n 
4effet anaiique. C'est le sauveur dec enfante.
4si vote parmacien ne l'a p"a, écrivez-noue c'est b j

Mieahux. E uvope franco, part naumlle sur réception
du prix nrme de 50 cents.
INITITUT DENTAIRE

NFRANCOAl ERICAIN

MONTRELALM'J a -a le

MONTR E
EN OR

Ncusdonner.- . -

con

q drn - -seuRmNent que .i4-,"

S Ids .. d e P u r- et rmIt, de la Roe
s tlen i n , grandeur~.jcàl10 eh aue. nu bleu cette,n le -ontm" ni

en ar. v ee rhe bien s ar. n erpo n dume
,e mnien,,à rem r et tlaead r n et M-Gemant.
ce,'ni dbOa ve vtrrOréc's,, clle. euLvtmti
;mulcnentquC

4
oS jýdm Pot1t, l ceneu Oo e

oseaxbad Erive. por les hotos. vemdre-Its. remet
tes-on l'aret Let snou -is expédirs votre Itotre,

2ra0 aie AI' iupy te 151it- U Teeto

M4NM cuRAI reil hebdomadaire
n~~vPO JORApules entante de 8 à

Il bus. illustré degravures en noir et en Sou-

lerprM m tu e aeds enmr
8;%ns cetms4bonmn.6Uinps

Un lufait pour le seau Sexe P.ur le Trait.ment et la Guérisen de

A-Ea .eaL'O B É SI T ÉGUÉRI EN 

TRES PEU j t) IUus
DE TEMPýs

M. J-1. LAMELLE, 1021 Cadieux.
emZployé che Chaz, Langlois & Cie, r»e

1 int.Pnul, a été radicalement guéri.

La Compagnie de MontPéal
POUR LA

GUERISON des RUPTURES

129c, RUE RACHEL
(Coin Chambord)

MONTRMA.
Prenez les tramways de la rue Amherst.

Paa oun mu avant votre com-
plète gu*rison.

P. &-Les personnes qui ne peuvent pas
venir à Montréal peuvent suivre le
traitement à domicle avec le même
résultat.

Poitrine parfaite
par les Poudres
Orientale., 1e a
seules qui augurent
en 3 naois le déve-
loppemnt ,dea for-
mes chezl tomme
et guérissent la

Qs eaetama-
ifidieu foie.

Prix: Une boite,
avec notice 81.00:

- * Expédiée franco
par la allesurré
ception du prix.

L. A. BERR9DI
1882 Rue Ste-Catherine, Montréal.

I I
'--j,.,

LAMPES

LE PARAPLUIE-JUPE, INVENTÉ PAR LE " PUCK "
Comfort et utilité combinés.

souillées.-Puck.
Plus de chapeaux défraîchis. Plus de jupes

TIHE

La lumière la plus économique et la 1
puissante du monde. Fait-et bie PO.

az. Paa de fumée, pas d'odeur. Noll
1oa eue récpu d'estampile, Wi

teaue et les aio mica à 200 obeuw
T HE MODERN LIHT, 1588Ste-CIIN

(En face de Dupela Frères).

GENDREA
I DE NTI ST E

MONTREAL
Tel. Bell, main 2sUI

AS TH M

- VOUS n'êtes pas entièrement apte à juger les MA
mérites véritables des différents pianos offerts
en vente, réfléchissez bien avant d'acheter un

piano parce qu'il est bon marché ; il est probable-
ment, aussi. bon marché dans la construction que
dans le prix. Les Pianos Bell ont une garantie
entière de dix ans, donnée sous la signature de la M
Compagnie. Vous êtes parfaitement en sûreté avec
un document de cette valeur.

Les Pianos RELL swet ypndns sana les profits dis marchands.

1086 ET 2263, RUE STE . CATHERINE
Conditions les plus faciles de paiements mensuels.

Traitement au lqutde $s.
Desi semaines Irsa gr

Plus de 40.000 personnes té
de ses mérites, l,500e 00110-U
rent dans Ontaio. La sldede traitement dont ne servent
prouvenit les ulédecina.

tw NoRmAR H4. H. lUrm geffler de la ville d'OtPar l'usage de votre t"
j'ai guéri l'asthme quim'
a espère- qu'il.re mqe ft

UåPreIYAmU lam an GANADA :

PHARMACIE LACHANCE
1504, RUE ST-CGATSEENE, MEUtréal.

PRIX, S1 25 LA BOITE
(Expédié fr&a par la malle sur réception

du montant)

la gomme
du docteur
Adam guérit-
instantanément
le mal de dents
10 cents

en vente partout
.DEPOT CE

ROD. CARRIERE
coin viattatten et ste-catLuero



LE MONDE ILLUSTRÉ 1

LA FEMME DETECTIVE
Grand Roman Dramatique

PREMIERE PARTIE

LA N-TIT SA-I-.ANFT-E

tL 20 décembre 1877, à huit heures du matin, le
th mom-u et indiquait six dégrés au dessous de zéro.

neU légère cuhe de neige, tombée pendant la nuitt
blanchissait les toits des maisons de Paris, et craquait
eu" les trottoirs sous les pieds des passants.

* luit heures du matin, en plein hiver, c'est le mo-
iert où les ouvriers vont à leur travail.

Cinq gaillards marchant d'un bon pas, les mains
dans 1e8 poches, la casquette sur les yeux, le bas du
visage garanti par d'amples cache-nez de laine, en-

et au cimetière du Père-Lachaise par la porte
faisant face à la rue de la Roquette :-La grande en-

comme disent les employés des pompes funèbres.
A la longue blouse blanche passée sur les vêtements

d'aes hommes, on les reconnaissait du premier coupoeil Pour des ouvriers maçons ou marbriers.
Devant la porte un gardien grelottant et piétinant,

quoiqu'il fût protégé contre le froid par un épais mai-
ton à double collet, surveillait deux employés qui,SOUS a direction, balayaient la neige de la chaussée

de aient du sable sur le pavé, pour éviter des acci-

etn voyant arriver les cinq ouvriers, le gardien se
rait à rire.

comment ! vous voilà !-s'écria-t-il. -Est-ce qu'on
tavalle aujourd'hui, Cabirol ?

ea hommes s'arrêtèrent, et celui que le gardien
"lt d'interpeller sous le nom de Cabirol répondit
'Travailler d'un temps pareil, moniseur Pascal 7-

e serait pas à faire ! Ah ! non, par exemple !
nt gèlerait dans l'auge, et le ciseau resterait

collé aux doigts.
ýAlors, que diable venez-vous chercher par ici ?...

v Nous venons étendre des paillassons sur les tra-
drut et mettre les outils à l'abri... -La neige tombera
ru tantôt.

t Allez, mes braves...-Moi, j'ai l'onglée et je ren-
e chauffer un brin en attendant l'arrivée des

Premiers corbillards.
gardien donna quelques ordres aux balayeurs

qui continuaient la besogne en s'arrêtant toutes lestre secondes pour souffler sur leurs doigts, puis ilgna la loge chauffée outre mesure par un petit

aii de fonte bourré de charbon de terre et ronflant
qu'une énorme toupie.

ouvriers reprirent leur marche.
ette le monde connaît le cimetière du Père-Lachaise,

grande nécropole désignée par les Guides des
P'0a em" comme une des principales curiosités de

in'a visité ce champ du repos, divisé, par des
ti es de fonte ou des palissades de bois, en compar-

ents innombrables dont chacun renferme un tom-

eurstour des tombeaux, beaucoup d'immortelles, dea i vaces ou des lierres sombres, des ifs au feuil-
'en mancolique, des arbustes fanés de toute sorte

e pntrnt et formant des massifs.P4 ère-Lachais
Pendan re-La , sous la couche de neige tombée
Pnantl I nuit, était singulièrement pittoresque etil Lcl

sju inceul d'une blancheur immaculée couvrait lede la mort.

Les arbres dépouillés de leurs feuilles étendaient
au-dessus des tombes leurs branches appesanties par
le givre.

Un grand silence régnait dans l'enceinte du cime-
tière.

Les rouges-gorges. les rossignols de muraille et les
roitelets les plumes hérissées voltigeaient sans pousser
un cri parmi les arbres à feuillages persistants, ou bien
exploraient les lierres des tombes, cherchant les larves
cachées et les insectes engourdis.

A cette heure matinale, pas un promeneur n'arpen-
tait les avenues, pas un être vivant ne venait s'age-
nouiller et prier devant un tombeau...

Nous nous trompons.,.
Il y en avait un... un seul.
C'était un homme de cinquante ans environ qui ve-

nait d'arriver, une couronne à la main, et qui suivait
la grande allée conduisant à la chapelle située tout en
haut du cimetière.

Cet homme, de moyenne taille, avait la partie infé-
rieure du visage enfouie dans un cache-nez à petits-
carreaux blancs et noirs.

Un chapeau bas de forme et à larges ailes jetait son
ombre sur les joues.

Le personnage qui nous occupe portait un large par-
dessus doublé et garni de fourrures.

Il marchait lentement et s'arrêtait de temps à autre
pour jeter un regard scrutateur autour de lui.

Les cinq ouvriers que nous avons vus faire une
courte halte près de la grille d'entrée en échangeant
quelques mots avec le gardien avaient pris l'allée de
droite, celle qui passe devant le tombeau célèbre d'A-
bélard et d'Héloïse.

L'homme que le gardien avait nommé Cabriol était
le contremaître de la maison pour laquelle ses compa-
gnons travaillaient.

Il marchait en tête et les autres suivaient à la file
indienne.

Brusquement, il s'arrêta en face d'un grand tom-
beau de style gothique dont une porte de bronze,
trouée seulement d'un trèfle à hauteur d'homme, fer-
mait l'entrée, et il fit entendre une sourde exclama-
tion (1).

-Qu'est-ce qu'il y a ? demanda l'ouvrier qui venait
immédiatement derrière 'lui.

Le contremaître étendit la main vers le sol.
-Regarde... dit-il d'une voix émue.
Une large tache d'un rouge sombre souillait la neige

à ses pieds.
-Tonnerre 1 reprit l'ouvrier, qu'est-ce que c'est

que ça ? On croirait du sang.
-Et on aurait raison de le croire... répliqua vive-

ment Cabirol ; c'est du sang. Mais d'où vient-il ?1
Un troisième ouvrier s'était rapproché de la porte

du tombeau.
-Ca vient de là-dedans ! s'écria-t-il en désignant le

seuil de marbre noir où se voyait une traînée de sang
coagulé.

-Qu'est-ce que cela signifie? murmurèrent deux
ou trois hommes.

-Je veux bien que le diable m'emporte si je m'en
doute, mais nous allons tâcher de le savoir.

(1) Au Canada, on appelle ce genre de tombeau un caveau

Cabirol, qui venait de parler, se haussa sur la pointe
des pieds et approcha ses yeux du trèfle pratiqué dans
la porte de bronze.

-Voyez-vous quelque chose i demandèrent des
voix curieuses.

-Non, rien...

-Ça sort bien de là, cependant...
-Oui, mais d'où je suis je n'aperçois que la mu-

raille d'en face... peut-être d'un autre côté y aurait-il
moyen...

-Cherchons.
En disant ce qui précède, les ouvriers se mirent à

faire le tour du monument.
Ce monument, assez élevé et de dimensions impo-

santes, occupait un espace superficiel de quatre-vingt-
dix à quatre-vingt-quinze pieds carrés.

Les murailles latérales étaient, ainsi que la porte,
percées de trèfles à jour, mais ces trèfles se trouvaient
à une trop grande hauteur pour qu'il fût loisible d'y
atteindre, eût-on la stature d'un géant.

Il était possible, d'ailleurs, etmême facile, de tour-
ner la difficulté. Faites-moi la courte échelle, com-
manda Cabirol.

Un des hommes, que la curiosité surexcitait, s'em-
pressa de s'adosser à la muraille et joignit ses mains
sur ses cuisses.

Le [contremaître posa le pied gauche sur cette
échelle improvisée et, se hissant par une impulsion
vigoureuse, atteignit le trèfle dont il sàisit l'un des
ornements en relief, se maintient debout à un mètre
d'élévation, et passa sa tête par l'ouverture.

On l'entendit pousser une sourde exclamation.
Il se rejeta vivement en arrière et retomba sur le

sol, pâle comme un mort : ses lèvres tremblaient
son visage exprimait l'effroi.

Les ouvriers l'entourèrent aussitôt et, à la vue de
son effarement manifeste, se sentirent pris d'une
épouvante instinctive.

La peur est au plus haut point communicative.
Ils avaient peur sans savoir pourquoi.
L'un d'eux demanda d'une voix mal affermie.
-Enfin, voyons, qu'est-ce qu'il y a là-dedans.
-Une femme... répondit Cabirol.
-Une femme I...--répétèrent les quatre ouvriers.

-Oui.
-Vivante ?...
-Morte !... Assassinée
Ce dernier mot surexcita jusqu'au paroxysme l'émo-

tion et la terreur.
Les hommes jetaient autour d'eux des regards in-

quiets, comme si quelque péril invisible les avait me-
nacés.

Cabirol fut le premier à reprendre son sang-froid.
-Vite ! vite !-dit-il.--Il faut tirer au clair cette

effrayante histoire où je ne vois goutte ; mais d'autres
yeux, peut-être, y verront mieux...-Que l'un de vous
aille prévenir le gardien en chef... Nous resterons là,
en l'attendant...

-J'y vas...-répondit le plus jeune des ouvriers.
Et il prit sa course pour se rendre chez le gardien

en chef, ou le conservateur, dont les bureaux se
trouvent à droite de la grande entrée, près du cime-
tière des Juifs.
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Il allait d'un ai bon train, les coudes au corps, m

nageant son haleine, qu'en moins de cinq minutes
atteignit sa destination.

Tout en courant, il se répétait
-Quelle aventure, mon bon Dieu 1 ! quelle ave

ture

Les trois ouvriers et le contremaître battaient la s
melle en face de la porte de bronze, en attendant
retour de leur camarade en compagnie du gardien.

-Une femme assassinée là-dedans ?-dit l'un d'eu:
-Ça n'est pas facile à comprendre !

-Comment expliquer cela ?-demanda le secon
compagnon.-J'ai beau chercher, j'y perds mon l
tin...

-Peut-être n'y a-t-il point d'assassinat,-dit
troisième. -Cette femme a pu entrer hier dans le m
nument pour prier, glisser sur les dalles, tomber, s
-blesser à la tête et s'évanouir.

-C'est impossible. .- répliqua le contremaître.
-Pourquoi ?
-Parce que, dans ce cas, la clef serait à la serrur

et rien ne nous empêcherait d'ouvrir la porte.
-C'est juste.
-Nous sommes en présence d'un crime, ça ne m

parait pas douteux... De reste, nous saurons bientôt.
quoi nous en tenir.

En ce moment, le personnage que nous avons vi
franchir le seuil du cimetière vêtu d'un long pardes
sus garni de fourrures et son chapeau à larges bord
rabattu sur les yeux parut à l'extrémité du sentie
conduisant au tombeau qui nous occupe.

Il tenait toujours à la main sa couronne d'immor
telles.

En apercevant les ouvriers, il tressaillit légèrement
fit halte, sembla chercher une tombe parmi celles qu
l'entouraient, en avisa une au-dessus de laquelle se
trouvait un porte-couronnes, s'en approcha, fit glissei
son vieux souvenir sur la tringle protégée par un petii
toit de zinc, se servit de son mouchoir pour chasser la
neige qui couvrait la pierre, et s'agenouilla.

Un des ouvriers le remarqua.
-Mazette 1 s'écria.t-il, en voilà un qui est matinal

et qui ne craint guère le froid !
-Mon vieux, répondit Cabirol, il n'y a pas d'heure

pour le sentiment et, quand on a du chagrin dans
l'âme, on se fiche des intempéries !... C'est peut-être
un brave homme qui pleure son fils ou sa fille...

-Ou qui a perdu sa femme...
-Tout est possible, sauf que ça soye sa belle-mère,

auquel cas il ne prierait point sur la tombe...
-A moins qu'il ne demande à la défunte de ne pas

revenir...

Cette facétie, quoique d'un indiscutable mauvais
goût, surtout dans un cimetière, obtint un succès de
rire, tant il est certain que les belles-mères sont géné-
ralement mal appréciées.

Ce rire fut interrompu par un bruit de voix et de
pas rapides.

-Bien sûr, voilà Pitou qui revient avec le gardien
en chef... fit Cabirol.

Il ne se trompait point.
Le gardien du Père-Lachaise, suivi de trois gar-

diens et de deux employés, arrivait en effet au pas de
course.

-C'est là-bas, monsieur... lui dit Pitou en dési-
gnant l'endroit où les marbriers attendaient.

L'homme à la couronne d'immortelles paraissait ab-
sorbé dans sa prière et dans ses regrets.

Peut-être l'était-il moins en réalité qu'en appa-
rence, car, en attendant parler et marcher, il tourna
vivement la tête et jeta un coup d'oeil derrière lui.

A la vue des arrivants, une poignante inquiétude
se peignit sur son visage ; il laissa passer les nou-
veaux venus, puis il se leva, et d'une marche lente,
comme s'il obéissait malgré lui à une attraction irrésis-
tible, il se dirigea vers le tombeau que l'on ento.
rait.

Au moment où il n'avait franchi tout au plus que le

,é- premier tiers du chemin, le gardien penché vers
il large tache rouge maculant la neige, s'écriait

-C'est bien du sang...
Il ajouta, en S'adressant au contremaitre

n- -Et vous avez vu le corps d'une femme à l'int
rieur I...

Cabirol salua et répondit
-Oui, monsieur le gardien... un camarade m'a fa

la courte échelle, et j'ai regardé par un des trèfles d
mur latéral.

e -Je sais... je sais...
-La pauvre femme est étendue sur le dos, so

x corps en travers de la porte.
-Messieurs, dit le gardien d'une voix que l'émc

d tion rendait tremblante, depuis vingt-cinq ans que j
suis ici, investi des mêmes fonctions, aucun fait aus
surprenant ne s'est produit dans l'enceinte du Pèr
Lachaise ! ! Un accident me parait inadmissible, don

o- un crime a été commis... un crime étrange, mystérieux
e inexplicable... J'aurais certainement le droit d'ouvri

ou de faire ouvrir immédiatement cette porte, niais j
trouve plus correct de n'agir qu'en présence du coin
missaire de police... Il ne tardera gnère du reste, ca
aussitôt averti de ce qui se passait, je l'ai envoyé pré
venir...

-Pas d'ordres à nous donner, monsieur le gardie
en chef i demanda l'un des employés.

e -Si. En attendant l'arrivée du commissaire, nou
devons songer aux mesures à prendre pour opérer 1
levée du corps. Allez avec deux employés chercher u

- brancard.
-Il suffit, monsieur.
L'employé s'éloigna.

r -Nous n'avons pas les clefs de ce tombeau... re
prit le gardien en chef ; il faudrait se procurer un ou
til pour faire sauter la serrure.

-Je trouverai tout ce qu'il faut au caveau que nou
construisons... fit Cabirol. Je cours et je reviens.

' Déjà il tournait sur ses talons. Le gardien en che
l'arrêta par ses paroles :

-Non, restez... Mieux vaut attendre les ordres du
commissaire... Je crois indispensable de faire appele
un serrurier... François, allez chez Féraud, le serru-
rier de la rue de la Roquette, et priez le de vous ac-
compagner avec un trousseau de clefs et des cro-
chets... Ne parlez de l'incident à qui que ce soit...
Que Féraud ne sache pas de quoi il est question avant
d'être ici... Evitons. les curieux autour de nous...
Rien n'est plus gênant que les importuns ... une
peste !...

-Monsieur le conservateur peut être tranquille.
Et le second gardien partit dans la même direction

que le premier.

-Je puis quand même, dit Cabirol, vous procurer
pince et marteau... peut-être en aura-t-on bes-in..

-Vous avez raison... Deux précautions valent mieux
qu'une... Envoyez un de vos hommes se munir d'ou-
tils, pour le zas où nous serions obligés de recourir à
un bris de serrure.

Un ouvrier sortit du groupe et prit sa course vers
le caveau neuf.

-Voilà une fâcheuse aventure I poursuivit le con-
servateur s'adressant aux gens qui l'entouraient, ou
pour mieux dire parlant tout haut devant eux. uertes,
le cimetière est bien surveillé... on fait des rondes
toute la nuit, et cependant voyez ce qui arrive !...
Nous n'avons à nous adresser aucun reproche, notre
conscience est nette ! Ça n'empêchera pas les gens de
justice de nous accuser de négligence !... Fâcheuse
aventure i bien fâcheuse !...

Si lentement que marchât l'homme à la couronne
d'immortelles, il avait fini par arriver.

Il rejoignit le groupe, salua tous ceux qui le compo-
saient et demanda d'une voix humble et d'un air ti-
mide

-Que se passe-t-il donc ici i
-Allons bon, un importun !... pensa le gardien en

chef.

Ce qui ne l'empêcha pas de répondre, en rendant
le salut, plutôt aux fourrures qu'au questionneur lui-
même :

-Il sepasse une chose désastreuse, monsieur...

la -Une chose désastreuse !... répéta le curieux.
-Oui, monsieur... Il s'est commis un crime cette

nuit dans le cimetière du Père Lachaise !... un cime-
tière si bien gardé !

é- -En effet, je vois sur la neige quelque chose de
rouge... dit l'homme aux fourrures. Est-ce que, par
hasard, ce serait du sang ?,..

it -Hélas ! oui, monsieur, c'est du sang...
u -D'où vient-il ?

-De ce tombeau... Regardez... la traînée de sang
passe sous la porte...

n -Le crime aurait donc été commis de l'autre côté
de cette porte ?

0. -Oui, monsieur, et, si le bronze était transparent.
e vous verriez le cadavre d'une femme étendu sur les

si dalles !
e. L'homme aux fourrures tressaillit pour la seconde
c fois.
, Une contraction nerveuse agita les muscles de son
r visage.
e Ses paupières s'abaissèrent sur ses prunelles, tandis
- que sa lèvre inférieure tremblait un peu.

r, Personne ne remarqua ces symptômea d'une émo-
- tion profonde.

La stupeur, le saisissement suffisaient d'ailleurs
n pour expliquer cette émotion.

-Le cadavre d'une femme s'écria l'inconnu.
s C'est bien étrange et bien horrible ! !
a -Bien étrange et bien horrible, oui, monsieur... Il
n y a là une énigme indéchiffrable.

Cabirol intervint.
-Indéchiffrable !... répéta-t-il. Pas tant que ça,

peut-être, monsieur le conservateur.
. -Comment cela ?

-Il faut savoir d'abord à quelle famille appartient
ce tombeau... Le savez-vous ?

s Le conservateur leva les yeux vers le fronton du
monument-

f Aucune inscription ne se voyait sur la frise. Un
écusson surmonté d'une couronne de comte, voilà
tout.

r -Je l'ignore en ce moment, dit-il, niais je le saurai
quand je voudrai... Quel est le numéro d'ordre ?

Un gardien fit le tour de la petite constrnction, lut
un chiffre gravé en creux dans la pierre, accompagné
d'une date et de trois mots.

Il revint.
-Eh bien i lui demanda le conservateur.
-Numéro nenj mille sept cent vingt-sept, répondit-il,

15janrier 1853, concession à perpétuité.
-Inscrivez cela sur votre calepin 1 Ces renseigne-

mients nous serviront tout à l'heure.
-C'est inscrit.
A cette minute précise arrivèrent ensemble le gar-

dien ramenant deux employés qui portaient un brai-
card, et le commissaire de police accompagné de trois
agents.

En voyant ces derniers l'homme aux fourrures on-
fonça plus encore son chapeau sur ses yeux, et S
sépara doucement du groupe qui ne songeait guère à
s'occuper de lui.

En même temps, de deux côtés opposés, accouraient
le serrurier réquisitionné par un gardien, et l'ouvrier
expédié par Cabirol à la recherche d'une pince et d'un
marteau.

III

Le conservateur fit vivement quelques pas au-devant
du commissaire de police, lui tendit la main et lui dit:

-Pardonnez-moi, cher monsieur Berthier, de vous
avoir dérangé de si grand matin... Il y avait urgence..
Le cas est grave... très grave...

-J'ai appris par votre envoyé qu'il s'agissait, selon
toute apparente, d'un assassinat, répliqua le commis
saire.

-Cela me paraît certain.
-Asassinat commis dans un tombeau.
-Oui, le sang de la victime a coulé sous la porte, et

la contre-maître du marbrier Lody, à qui ses catuS-
rades faisaient la courte échelle, a vu, par un des
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onument, le Quel<uescurieux essayèrent même de franchir le
'nt ?... seuil du tombeau.
s à quoi nous L'homme au pardessus garni de fourrures s'était
un serrurier? rapproché et se trouvait au premier rang.

A l'aspect du cadavre, son visage se décomposa et
ns procéder un frisson courut sur sa chair.
éraud, ajouta En ce moment, le commissaire de police se redressa
er de la Ro- etdit:

-Je prie les témoins de rester au dehors ... Mes-
e, pour vous sieurb les agents, ne laissez entrer personne...

Il fallait obéir.
au. Les curieux reculèrent.
r le commis- Le conservateur s'était penché vers le corps déjà

raidi.
de bronze, -La malheureuse n'est pas évanouie... fit-il après

e volumineux un moment d'examen, elle est morte, et morte as-
duisit dans la sassinée... Voyez...

Du doigt il montrait une profonde blessure au cou,
blessure dont la teinte bleuâtre tranchait sur la blan-
cheur livide de la peau.

s agents, s'é- -C'est avec un poignard qu'on a tué cette femme..,
dait avec une dit le commissaire.

-Et l'assassin a f rappé.plus d'une fois.., reprit le
>1510e de l'ani- conservateur ;voilà, sous le sein droit, une flaque

de sang coagulé.
-Le crime est manifeste... Je dois à l'instant en-

d'hier, je n'ai voyer prévenir le parquet et réclamer la présence du
range. procureur de la République, d'un juge d'instruction

et du chef de la sûreté.
s bâtons flot- -Opérez-vous immédiatement la levée du corps ?

demanda le conservateur.
n'estrien. -Je m'en garderai bien 1... S'il restait une spé.n'est rien.

rance quelconque de rappeler la malheureuse à la vie,
ication toute j la ferais emporter pour lui prodiguer des soins,

mais il n'y a rien à tenter avec un cadavre refroidi
depuis des heures.... Laissons le donc où il est...
J'expliquerai au procureur de la République la posi-

a femme que tion exacte qn'il occupait.
ie, et dans ce -1l va falloir refermer la porte ?
int attendre. -Certes i.. Etje placerai en sentinelle deux agents,

auxquels je vous prierai d'adjoindre deux de vos gar.
fructueux, le diens...

-Je mets tout mon personnel à vos ordres...
cria-t-il. Le commissaire sortit...

-Brigadier Lannoy ?... dit-il à un sergent de ville.
ns arriver à -Mon commissaire ?
la serrure un -Laissez ici deux de vos hommes, qui resteront en
iliser le pêne faction près de cette porte avec des gardiens du cime-
ombeau. tière... La consigne est que personne, sous quelque
e je consigne prétexte que ce soit, ne puisse s'approcher du tom-

- beau... Qu'on tienne les curieux à distance
mmissaire, en -Suffit, mon commissaire.
ir avant tout, -Vous irez vous-même, tout à l'heure,. porter au
ée sur la ser- parquet une lettre que monsieur le conservateur vou-

dra bien me permettre d'écrire dans ses bureaux.
-Cher monsieur Berthier, mon cabinet et tout ce

qu'il renferme est à votre disposition.

résentant les Le commissaire se tourna vers les cinq ouvriers et
le serrurier

ravail sur-le- -Quant à vous, messieurs, leur dit-il, j'ai besoin
de prendre vos noms, vos adresses et, l'éveil ayant été
donné par vous, il est nécessaire que vous soyez en-

grâce à l'aide tendus comme témoins. . Veuillez donc me suivre
sortir le pêne cher M. le conservateur, où vous attendrez l'arrivée

des memîbres du parquet. Noue sommes en présence
C'est fait... d'un crime aboninable et'inexplicable.. Le devoir
ha et voulut de chacun de vous est de venir en aide aux recherches

de la justice, dans la mesure de vos moyens...
rois ou quatre La température rigoureuse rendait, nous le savons,

tout travail impossible.
cria-t-il. On En outre, la curiosité des ouvriers était surexcitée.

En conséquence, ils ne demandaient pas mieux que
aître Cabirol. d'assister aux débuts de l'enquête et peut-être, ai on

ne leur avait point imposé, l'auraient-ils sollicité
urs forces sur comme une faveur.
ntement, re- -Frmez, ou du moins repoussez cette porte...
endu sur les ordonna le commissaire à un agent qui s'empressa

d'obéir.a
-Enlèverai-je la serrure pour en visiter l'inté-

rieur s demanda le serrurier.
voir à P'inté- Laissez provisoirement les choses en place.

Nous aviserons plus tard.

Tout en disant ce qui précède, le commissaire jetait
un regard autour de lui et comptait les assistants.

-Quand je suis arrivé,--dit-il à Cabirol,-n'y avait-
il point parmi vous un monsieur coiffé d'un large cha-
peau et vêtu d'un paletot garni de fourrures ?

-Si, monsieur le commissaire, -réplique le contre-
maître.

- Qu'est devenu ce monsieur ?
-Il vient de partir...
-C'est fâcheux...
-Monsieur le commissaire, il n'avait rien vu, étant

arrivé après la découverte du cadavre pour nous
questionner... il restait là en flaneur, histoire de se
balader un peu...

-C'est bien... Venez, messieurs.
-Nous allons mettre de la paille sur des travaux

commencés et interrompus, - répondit Cabirol, - et
nous vous rejoindrons...

-Faites vite...

-Ça sera l'affaire de dix minutes.
Le contremaitre s'éloigna rapidement avec ses hom-

mes, tandis que le commissaire et le conservateur
descendaient aux bureaux tout en causant, suivis du
brigadier, des sergents de ville. du serrurier et de
deux ou trois gardiens.

Le conservateur introduisit dans son cabinet le
commissaire de police, l'installa devant son bureau et
mit à sa disposition encre, plume et papier.

Cinq minutes après la lettre était écrite.
Le commissaire appela le brigadier des sergents de

ville et lui dit :
-Voici une lettre pour le parquet.
-Bien, mon commissaire.
-C'est très pressé...
-Je marcherai au pas gymnastique.
-Vous n'iriez pas assez vite... Prenez une voiture

et tâchez que le cheval soit bon...
-Il le sera, mon commissaire... J'ai servi dans les

cuirassiers... Je me connais en poulets d'Inde...

IV

Le brigadier des sergents de ville sortit du cabinet
du conservateur et se dirigea vers la station de voi-
tures qui se trouve à côté de la grille du Père-La-
chaise.

Plusieurs fiacres venaient d'arriver.
L'ex-cuirassier en découvrit un dont le cheval lui

parut solide.
Il y monta en donnant l'ordre au cocher de le con-

duire au Palais de Justice, et en ajoutant d'un ton
impérieux ;

-Vous savez, mon brave, du train, surtout ! Je
suis pressé.

Tout ce qui touche à la police inspire aux cochers
de fiacre sinon une vive sympathie, du moins une res-
pectueuse terreur, et pour cause.

Le cocher qui nous occupe fouetta son bidet, qui
partit au grand trot dans la direction indiquée.

Laissons la voiture rouler vers le Palais de Justice
et prions nos lecteurs de nous suivre dans un autre
quartier de Paris, le même jour, à sept heures du
matin, par conséquent avant l'arrivée des cinq compa-
gnons marbriers au cimetière du Père-Lachaise.

C'est à peine si les pâles clartés de l'aube naissante
remplaçaient les ténèbres.

La rue Ernestine. au quartier de La Chapelle, con-
duit de la rue Doudeauville au boulevard Ordener.

A peu près au milieu de cette rue, se trouvait un
établissement de loueur de voitures.

Un palefrenier nommé François, aux gages de M.
Mathurin Binet, propriétaire de l'établissement, était
dans la cour, s'occupant à nettoyer tant bien que mal
les voitures rentrées pendant la nuit, et plutôt mal
que bien, car l'intensité du froid ne permettait point
de laver à grande eau les caisses et les trains souillés
par la boue de la veille au soir, la gelée n'ayant com-
mencé que vers minuit.

Eclairé par une forte lanterne accrochée à un po-
teau, il avait dé'à fait la moitié de sa besogne, grat-
tant le plus gros de la boue, secouant les paillassons,
brossant les banquettes et rangeant au fur et à mesur
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es coupés dont la toilette était complète sous un han
gar attenant à la cour des écuries.

Il ne lui restait plus que trois voitures à prépare
pour la sortie.

L'une d'elles fut amenée par lui près du poteau sou
tenant la lanterne, et il ouvrit la portière afin de re
tirer le tapis qu'il n'avait point trouvé sur le siège, ci
qui constituait une infraction à la règle de la maison
les cochers devant, après avoir mis leur cheval à l'é
curie, sortir ce tapis souvent mouillé par les piedi
des clients et le mettre sécher au grand air.

Des que la portière fut ouverte, le palefrenier jett
un coup d'oeil à l'intérieur et recula en poussant ut
cri d'épouvante.

Le patron, Mathurin Binet, descendait en ce mo-
ment de chez lui pour procéder à une inspection ma-
tinale, il entendit ce cri, accourut et vit son palefre-
nier, pâle, tremblant, les yeux hagards, s'appuyant au
poteau pour se maintenir debout.

-Qu'y a-t-il donc, François I lui demanda-t-il.
Est-ce que tu sors de chez le mastroquet ?... Est-ce
que tu es déjà dans les vignes ! Saperlipopette, mon
garcon, ce serait commencer de bon matin L...

François, pris à la gorge par l'épouvante, était inca-
pable d'articuler un mot.

Pour toute réponse, il étendit la main du côté de la
portière ouverte.

Les yeux de Binet suivirent le geste.
A son tour il pâlit visiblement mais, conservant son

sang.froid mieux que le palefrenier, il avança au lieu
de reculer, et se pencha vers l'intérieur du coupé.

Sur le coussin, affaissé dans l'angle gauche, se trou-
vait un corps humain raidi et sanglant.

-Tonnerre du diable 1 s'écria Binet, je n'ai point
la berlue ! c'est un homme assassiné !..

La femme du loueur arrivait sur le seuil de la mai-
son, apportant du grain à ses poules, et deux cochers
entraient dans la cour pour prendre leur service.

Ils entendirent les paroles du patron.
-Un homme assassiné ! répétèrent-ils tous les trois

en s approchant de la voiture. Pas possible !
-Regardez ! répliqu t Binet en montrant le cadavre.
-Il faut aller prévenir au poste de la rue Doudeau-

ville... .dit la femme.
-Et amener le commissaire... ajouta l'un des co-

chers.
-Filez vite ! commenda Binet en s'adressant aux

deux hommes. Vous Canibon, au poste, et toi, Richaud
au commissariat ...

-Oui, patron...
Les cochers détalèrent afin de s'acquitter de leur

double mission.
La femme du loueur regardait le cadavre avec une

curiosité pleine d'effroi.
-Qui conduisait cette voiture ? lui demanda Binet.
-Quel numéro I
-5,583.
-Alors, c'est Cadet... Il faut qu'il arrive ici vive-

ment... François, va le chercher au galop...
-Oui, patronne... répondit le palefrenier un peu

remis de sa frayeur.
-Et pas un mot de ce qui se passe ! ajouta Binet.

Si la nouvelle était ébruitée, nous aurions avant un
quart d'heure tout le quartier chez nous...

-Entendu, patron, je serai muet...
Et François s'élança dehors pour aller chercher le

cocher qui conduisait la veille la voiture 5,583.
-En voilà une affaire ! dit Binet à sa femme. Un

homme assassiné là dedans ! La chose est manifeste, et
c'est tout au plus cependant si je puis y croire ... Ca.
det n'a donc rien vu î... rien entendu ?...

-Ça n'est pas étonnant... Il devait être gris, comme
toujours 1... répliqua la femme.

-Et nous allons avoir chez nous la justice, tout le
bataclan I... C'est ça qui sera peu drôle...

-Qu'est-ce que tu veux ï... Il faut se faire une
taison, puisque c'est inévitable... Voici déjà du
monde...

Des sergents de ville accouraient, sous la conduite
de leur brigadier.

Celui-ci donne une poignée de main au loueur en
s écriant :

-Ah çà ? voyons, Binet, est-ce vrai ce qu'on vient

- de nous dire ?... Vous avez trouvé un homme assas
siné dans une de vos voitures ?

r -Oui, brigadier Fontaine... Le voilà, regardez..
De brigadier s'approcha du coupé et regarda et

- fronçant le sourcil et en mordant sa longue moustache
- grise.
e -Diable ! diable ! dit-il ensuite, ça va faire un ta-

page de tous les diables ! ! Une réclame à votre éta
- blissement, mon vieux Binet.

-Réclame dont je me passerais bien.
-Vous avez envoyé chez le commissaire ?
-Oui, et chez Cadet qui conduisait la voiture cette

i nuit...
-Ah ! c'est Cadet ! ! Eh bien ! il vous fait de jolis

cadeaux ce cadet-là ! Fallait.il que le mâtin soit
pochard pour rentrer sans s'être aperçu qu'il ramenait
dans son berlingot un homme suicidé ou assassiné ! !
Y a-t-il eu suicide ou assassinat ? Ce sera sans doute
facile à tirer au clair, mais il me semble que M. le
commissaire tarde bien.

-Le voici... répondit le loueur.
Le commissaire du quartier entrait en effet dans la

cour avec son secrétaire.
Il salua les personnes qui venait de se découvrir

devant lui et, s'adressant au brigadier, demanda
-Un crime ?
-Oui, monsieur le commissaire... Le cadavre est

là...
-Dans cette voiture... ajouta Binet. Mon pale-

frenier l'a vu le premier en ouvrant la portière pour
nettoyer.

Le magistrat s'approcha et regarda longuement
l'homme dont la tête livide penchait sur l'épaule
gauche.

De larges plaques de sang caillé couvraient les.
vêtements de la victime.

Le pardessus de couleur brune était déboutonné.
Le commissaire l'écarta tout à fait et découvrit une

redingote noire, également déboutonnée, laissant voir
un gilet ouvert sur une chemise tachée de sang.

-Ce n'est point un suicide, c'est un assassinat...
dit-il après quelques instants d'attention soutenue.
Ma mémoire ne me rappelle quoi que ce soit de sem-
blable !... Le cocher qui conduisait cette voiture ne
s'est-il donc aperçu de rien ?

-Evidemment, monsieur... S'il s'était asperçu de
quelque chose, il aurait fait sa déclaration...

-C'est bien singulier,. et j'ajouterai bien invraisem-
blable... Où demeure le cocher ?

-Impasse Doudeauville, pas loin d'ici...
-Il faudrait l'envoyer chercher... .
-C'est fait... J'ai expédié le palefrenier chez lui...

il arrivera d'un moment à l'autre...
-Bien.., Monsieur Binet, j'ai besoin d'une voiture

pouvez-vous me faire atteler une des vôtres ?...
-Parfaitement. et je ne demande pour cela que

cinq minutes.
Le loueur courut aussitôt à l'écurie d'où il fit sortir

son meilleur cheval, qu'il garnit rapidement et qu'il
attela lui-même au plus léger de ses coupés.

Pendant ce temps le commissaire s'était approché
du brigadier et lui avait dit à voix basse .

-Il ne faut pas que le cocher qui conduisait cette
voiture entre ici... Donnez l'ordre à deux hommes de
l'attendre au dehors et de le conduire sans bruit et
sans scandale au poste de la rue Doudeauville où il
restera à ma disposition.

-Suffit... Ça sera fait en douceur.
Le brigadier transmit à deux sergents de ville la

consigne qu'il venait de recevoir,.et revint auprès du
commissaire.

Celui-ci reprit
-Vous, Fontaine, vous allez monter dans la voi-

ture qu'on attelle et qui vous mènera au Palais de
Justice... Vous verrez le commissaire aux déléga-
tions judiciaires, vous lui apprendrez ce qui se passe
et vous ajouterez que ie réclame ici sa présence im-
médiate et celle des magistrats nécessaire. Le crime
vaut la peine qu'on seîâte !... Ne perdez pas une
minute.

-Ni une minute, ni une seconde ! répondit le bri-
gadier, vigoureux gaillard d'une cinquantaine d'an-
nées, esclave du devoir mais bon enfant dans l'exer-

- c'ce de ses fonctions, très estimé et très aimé dans
le quartier Doudeauville.

Binet avait fini sa besogne.
--M. le commissaire, dit-il, Cocotte est attelée, et

i voilà Cambon qui vous conduira.

V

Le cocher était déjà installé sur son siège.
-Ce n'est pas moi qui me servirai de la voiture,

répliqua le commissaire. C'est Fontaine.
Le brigadier monta dans le coupé.
En ce moment le palefrenier François franchissait

le seuil de la cour.
Il était seul.
-Eh bien ? lui demanda le loueur étonné, et Cadet ?

Est-ce que tu n'as pas trouvé Cadet ?.
-Si, patron... répondit François tout penaud.
-Pourquoi ne l'as tu pas ramené ?
-Patron, je le ramenais... Je l'avais éveillé en

tambourinant à grands coups de poing sur sa porte,
cas il dormait comme une souche... Je l'avais fait
habiller bon train, et il grognait... Fallait l'attendre
grogner !... Mais tout en grognant, il venait.

-Eh bien '

-Eh bien I en arrivant au coin de notre rue, à
cinquante pas de la porte, deux gardiens de la paix
l'ont prié très poliment d'aller avec eux au poste, et
comme il répliquait qu'il n'avait rien à voir au poste,
ils l'ont pris par le bras, niais en douceur, et l'ont

emmené. Il avait l'air hébété d'un homme à qui l'on
fait une farce de fumiste et qui n'y comprend rien.

-C'est bien... dit le commissaire. Vous ne lui avez
point parlé de ce qui se passait ici ?

-Je m'en serais bien gardé, monsieur, le patron me
l'ayant défendu.

Je lui ai dit tout siplement qu'on le demandait à
la maison, et pas autre chîose...

-C'est au mieux... Maintenant, mon garçon, ou-
vrez la grande porte de la cour.

François s'empressa d'obéir.
Le commissaire fit à voix basse une dernière recoin-

mandation au brigadier Fodtaine, et la voiture partit
bon train

Le palefrenier ne mentait pas en affirmant qu'il n'a-
vait rien dit, et cependant on savait déjà dans le quar-
tier qu'il se passait quelque chose d'anormal chez le
loueur de la rue Ernestine.

On ne précisait rien, mais le champ des suppositions
était vaste.

On avvit vu passer le commissaire de police accon-
pagné de son sécrétaire et se disposant, par consé-
quent, à verbaliser.

On avait vu courir des agents.
On avait vu le cocher Cadet emmené au poste.
Bref, à tout hasard, on parlait d'un crime dont on1

ignorait la nature, mais qui devait être épouvantable,
et la foule s'amassait dans la rue en face de la maison
de Mathurin Binet.

Plusieurs personnes voulurent même entrer dans
la cour au moment où en sortait le coupé conduisant
le brigadier Fontainr. Le commissaire fit un signe
et les sergents de ville refoulèrent les indiscrets au
dehors.

-Faites fermer la porte, je vous prie, M. Binet...
commanda le magistrat.

-Tu as entendu, François ? dit le loueur.
Le palefrenier s'empressa d'aller refermer les deux

battant de la grande porte, et il donna un tour de clef,
au grand chagrin des curieux qui flairaient une nysté-
rieuse affaire.

(A smivre)
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LE MONDE ILLUSTRe

ritage dans les Airs
ROMAN D'AVENTURES

issait Le détective passa avec eux un traité aux terme
duquel ils s'engageaient, pour un prix déterminé, i
eplorer le pays sous sa direction : il se réservait b

""Oit de les garder avec lui jusqu'à ce qu'il n'eût plu
hésoin de leurs services et de les congédier où et quand
bon lui semblerait, en leur payant, outre le prix con
Tenu, la somme nécessaire pour assurer leur retour.

Pendant ce temps, M. Dalmon, Julien et le docteuiDoinet s'occupaient à réunir le matériel nécessaire.
s firent notamment l'acquisition d'un grand chariol
quatre roues, traîné par deux vigoureux chevaux el

conduit par un homme expérimenté.
Ce véhicule devait suivre la petite troupe en portani

le' Provisions et les bagages :il était également les.
ti46 à servir de lieu de retraite et de repos aux deux
femmes.

laM. Daimon se procura aussi des tentes pour camper
nuit, des fusils et des minutions, des vivres pourPlusieurs jours, enfin tout ce qui pouvait être utile au

cours d'un voyage de longue durée, à travers une
Contrée manquant totalement de ressources.

Dans l'état d'esprit où il se trouvait maintenant, ilet éprouvé du regret d'apprendre tout à coup l ar-estation de son voleur sans avoir besoin de se mettre
8 Poursuite.

plinders, à la vue de tous les objets achetés par M.
alnon, eut d'abord un sourire un peu moqueur.
-Oh I oh ! s'écria-t-il, nous voilà équipés comme

'le armée partant en campage.
ýEh bien ! fit M. Dalmon, n'est-ce pas une vraie

alupagne que nous entreprenons ?
Sans doute, mais une campagne de quelquesjours seulement. Nous ne partons pas pour long-teps.

e Qu'en savez-vous ? Avez-vous donc appris quelque
(1e dle nouveau ?1tien de positif.

ais quoi encore ?

a u savez peut.être qu'à environ de 200 millesau nord de Clermont, on rencontre la voie ferrée quieu Port de Townsville à Hughendon, par Char-
sten d uWer Cette voie est accompagnée, dans toute
à ne ee par une ligne télégraphique qui se relie
nient a cte. Or, j 'ai demandé télégraphique-

Stutes les stations entre Charters Towers et1loughendoll si on avait aperçu le ballon.
'Touts1.n'a d s les réponses ont été négatives, Le Saphir. co Pas dépassé cette ligne.

ýVOtre conclusion est peut-être trop hâtive, inter-
plitaie illent Julien, qui avait entendu ces ex-Plc54tons.

Pourquoi cela ?
PnTot Simplement parce que le passage du ballonPut avoir eu lieu de nuit.

C'est Possiblue inui.
Pent de o ie, mais la nuit n'est pas en ce mo.

été dongue durée. L'ordre de veiller sur Le Sirius

donné de tous les côtés, à tous les postes. Il y a
Saurai chances pour qu'il ait passé de jour, et alorsait aperçu.

proainast facile de savoir, d'une manière au moins ap-
dont v ive, à quelle heure le ballon a coupé la ligne
onte ls venez de parler, répondit Julien Marty, si

élén il est allé au delà. Nous possédons tous les
distane Pour effectuer le calcul, nous connaissons la

qu'a eu à parcourir Le Sirius, l'heure à la-
ron. a lermont, et enfin sa vitesse, que
r Povons déduire du temps qu'il a mis à venir de

e ici ; cette vitesse est celle de l'alizé du sud-estm.dire mètres par seconde.

Un
iture,

s Il tira de sa poche un carnet sur lequel il se mit à
à tracer rapidement des chiffres au crayon. pendant que
e M. Dalmon le regardait avec une sorte d'admiration.
s Le mot " l'alizé ", qu'il ne connaissait pas, lui don-
1 nait une haute idée de la science du jeune enseigne.

-C'est bien ce que je pensais, fit Julien au bout
d'un instant, le ballon a passé au-dessus de la ligne de
Townsville à Hughenden vers onze du soir-s'il y a
passé, corrigea-t-il aussitôt.

-Il me semble cependant peu probable, insista
t Flinders, qu'il ait poussé jusque-là.

-Qui sait 1 répondit l'enseigne ; rien n'a pu l'em-
t pêcher d'aller bien plus loin encore. Quoi qu'il en

soit, j'estime que nous n'avons pas tort de prendre
nos précautions, en nous plaçant dans l'hypothèse la
plus défavorable. Si cela n'est pas utile, tant mieux,
mais si nos recherches venaient à échouer parce que
nous aurions négligé certaines précautions, cela se-
rait doublement regrettacle.

Geneviève, qui avait entendu la conversation sans
mot dire, ce qui était bien beau pour elle, car elle ne
pouvait guère rester sans parler, au moins toute
seule, se grondant elle-même plutôt que de rester si-
lencieuse, opina pour que l'on prit les plus minu-
tieuses précautions, et elle fit rire tout le monde en
affirmant •

-Vous me quitterez si vous voulez, mais moi je ne
reviendrai qu'avec ce brigand ou bien après l'avoir vu
prendre ; j'y arriverai, quand même je devrais pen-
dant tout le reste de ma vie faire de la cuisine pour
des sauvage et vivre dans le bois.

XII

EN FORET

Les préparatifs de l'expédition furent rapidement
terminés.

Trois jours après leur arrivée à Clermont, les voya-
geurs purent se mettre en marche, au lever du soleil.
La route qu'ils avaient à suivre, indiquée par la direc-
tion de l'alizé-toujours constante, comme on sait,-
avait été exactement tracée sur la carte par Julien.

L'officier de marine devait, en outre, par de fré-
quentes observations, s'assurer qu'il ne s'en écartaient
pas.

La petite troupe s'avançait dans l'ordre suivant,
adopté pour toute la durée de l'expédition.

Le chariot formait le centre de la colonne. Un peu
en avant, marchaient les quatre matelots du Saphir,
armés de haches, pour ouvrir, au besoin, le passage.

De chaque côté, se déployaient, séparés les uns des
autres par un intervalle d'une quarantaine de verges,
les hommes engagés par Flinders ; ils couvraient ainsi
un espace de terrain de près de cinq cents verges, sur
lequel le moindre indice ne pouvait leur échapper.
Ces hommes étaient placés sous la surveillance et la
direction immédiate de Flinders. Pour l'accomplisse-
ment de cette tâche fatiguante, le détective avait su 1
soin de se munir d'un cheval, qu'il montait en assez
bon cavalier.

En sortant de Clermont, les voyageurs laissèrent sur
leur droite le massif des monts Drummond, petit cond d
trefort de la longue chaîne qui sur toute la côte orien-
tale.

Ils traversèrent d'abord de vastes prairies, faiblement c
ondulées et semées de quelques rares bouquets d'arbres c
où vaguaient d'immenses troupeaux du moutons. f

De distance en distance, s'élevaient quelques fermes
isolées, paraissant très proprement tenues et parfaite-
ment aménagées, comme toutes celles des pays anglais..
L'une de ces fermes se trouvait sur leur route.

M. Dalmon et ses compagnons s'y arrêtèrent pour
demander si l'on pouvait leur donner quelques rensei-
gnements concernant Le Sirius.

Le squatter les reçut avec beaucoup d'affabilité et
s'empressa de leur offrir quelques rafraîchissements. I
avait effectivement aperçu le ballon, dont la vue l'a-
vait même fortement surpris.

-Il a passé, déclara-t-il, juste au-dessus de la

ferme. J'ai pu le suivre des yeux pendant trois quarts
d'heure, il allait lentement, puis il a disparu dans la
direction du nord.ouest en se tenant toujours à la
même hauteur.

-Quelle était approximativement cette hauteur ?
questionna Julien.

-Environ deux mille pieds, autant que j'ai pu en
juger. Mais je ne puis l'affirmer d'une façon certaine.
On se trompe aussi facilement quand on évalue une dis-
tance en l'air, que sur mer.

L'enseigne nota sur son carnet toutes les indications
fournies par le squatter, puis les voyageurs quittèrent
la ferme après avoir remercié bien vivement le maître
de la maison de son aimable hospitalité.

La chaleur devenant très forte, M. Dalmon fit mon-
ter sa fille dans le chariot.

-Au moins, lui dit-il, tu seras abrité des rayons du
soleil, qui tombe d'aplomb sur ce terrain découvert .
on croirait vraiment que du feu nous enveloppe, ja-
mais je n'ai vu une température semblable rue des
Lombards.

Il engagea Geneviève à prendre place aux côtés de
Jeanne. Mais la vieille bonne s'y refusa absolument,
alléguant qu'elle était en rien fatiguée ni incommodée
par la chaleur.

Elle marchait en effet d'un pas allègre, les yeux

brillants, le visage épanoui. Elle semblait rajeunie de

dix ans. M. Dalmon ne l'avait jamais vue d'une aussi
belle humeur, et il ne put s'empêcher de lui en té-
moigner sa surprise.

-C'est vrai, répondit Geneviève, je me sens toute
joyeuse. Voyez-vous, l'idée seule que nous sommes
sur la piste de cette canaille de Reynard me donne
une force dont je ne me croyais pas capable. Je veux
être là quand on le prendra, le gredin.

M. Dalmon crut néanmoins devoir insister pour
qu'elle se mit à l'abri dans le chariot.

-A quoi bon I répliqua-t-il avec le sans-gêne des
vieux domestiques dont le dévouement lautorise la fa-
miliarité. Dans quelques instants n'allons-nous pas
entrer dans une forêt, où nous trouverons autant
d'ombre que nous pouvons en souhaiter ?

Elle montrait en même temps, un ligne sombre qui
barrait l'horizon à environ 2 kilomètres en avant de
la petite troupe.

-C'est effectivemement une forêt, fit le Dr Doinet
qui avait entendu les paroles de Genevieve, et une
forêt dont l'étendue paraît considérable... Mais,
ajouta-t-il avec un sourire, nous n'y serons guère plus
à l'abri du soleil que dans cette plaine.

-Pourquoi donc ? interrogea Geneviève en ouvrant
de grands yeux. Dans toutes les forêts, on est à
l'ombre. Il n'y a pas besoin d'être bien savant pour
savoir cela.

-Vous en connaîtrez la raison tout à l'heure, ré-
pondit le docteur en riant

Il s'éloigna, laissant la vieille bonne fort intriguée,
se demandant même avec unt peu de mauvaise humeur
si le docteur ne se moquait pas d'elle.

Au bout d'une vingtaine de minutes, on arriva à la
isière de la forêt, presque uniquement composée d'eu-
calyptus, dont quelques-uns mesuraient près de deux
cents pieds de hauteur.

Une fois là, Geneviève put se convaincre que le

octeur ne s'était nullement moqué d'elle. Il avait dit
vrai L'ombre était rare.

Les forêts australiennes, du moins celles dont l'eu-

alyptus constitue l'essence principale, présentent un

aractère et un aspect tout différente de ceux de noscrêts d'Europe. Là, pas de fraîches retraites qu

ou-

som-

artit

n'a
[uar
iz le

:ions

ýon1

usé-

S011
ble,
ison

lans
sant

igne
au

at...

eux

sté-



nvitent au repos, pas d'obscurs et mystérieux sen-
tiers où l'on puisse se promener en rêvant. au

Les arbres, très espacés les uns des autres, ne pro-
jettent, pour ainsi dire, aucune ombre sur le sol, Les de
feuilles des eucalyptus, en effet, dirigent leurs bords
d'un côté vers la branche qui les supporte, de l'autre
vers la lumière, en sorte que toute l'ombre qu'elles av
fournissent est égale à la surface de leur tranchant. M

Geneviève était absolument stupéfiée. Une forêt
sans ombre ! Jamais elle n'aurait cru que pareil phé- p
nomène pût exister. I

-C'est égal 1 finit-elle par dire, j'aime mieux le bois
de Meudon : les arbres n'y sont pas si hauts, il est
vrai, mais au moins on peut s'y promener pendant q
l'été sans crainte des coups de soleil. Quand je racol- n.
terai cela à notre concierge, Mme Després, elle ne a
voudra pas me croire.

Comme il était près de midi, Julien preposa de in
faire halte pour déjeuner, avant de pénétrer plus ic
avant dans la forêt. Tout le monde ayant adhéré à
cet avis, Flinders, d'un coup de sifflet, rassembla ses G
hommes, et l'on se mit aussitôt en devoir de tirer du t
chariot une partie des vivres qu'il contenait, sans ou- ti
huier l'eau dont une anmple provision avait été empor-
tée. c.

Le couvert fut dressé en un tour de main par é
Jeanne aidée de Geneviève, et l'on se mit à table.

Tous les convives, dont l'appétit avait été aiguisé p
par la marche et le grand air, firent honneur au dé- s
jeuner, composé de conserves et de viandes froides, s

-Maintenant, déclara Flinders, lorsque le repas
fut terminé, va commencer réellement notre expédi- h
tion. En franchissant 1% lisière de cette forêt, nousd
pouvons dire que nous nous engageons dans le désert, e
Il est probable que, de quelques jours, nous ne rencon- P
trerons pas une habitation, que nous ne verrons peut- 8
être pas même un visage d'homme civilisé. Il nous i
faut donc ménager avec le plus grand soin les provi-
sions qui nous restent, et vivre, autant que possible. 1
de notre chasse. C'est sur vous, messieurs, ajouta-t-il
en s'adressant à Julien et au Dr Doinet, que nous
comptons pour nous fournir de gibier.

-Nous ne l'oublierons pas, répondirent à la fois
les deux jeunes gens, et nous ferons en sorte de nous
acquitter à la satisfaction générale de notre rôle de
pourvoyeurs.

-Je me propose de vous aider un peu dans votre
tâche, intervint M. Dalmon. Dans ma jeunesse, j e ne
tirais pas trop mal la perdrix et le lièvre ;j'espère
vous montrer que j'ai encore le coup d'oeil assez
juste. J'ai acheté à Sydney un fusil Galand de Paris,
à canon court. On en dit merveille. Et je compte
bien l'essayer.

-Nous acceptons votre concours avec le plus grand
plaisir, assura Julien ; il ne peut que nous être utile.
Mais, de cette façon, Mlle Jeanne restera seule bien
souvent, poursuivit-il, en se tournant vers la jeune
fille.

-1l faudra bien que je me résigne à mon sort, ré.
pondit celle-ci en rougissant un peu.

Puis elle ajouta à voix basse en se penchant vers
l'enseign.e

-Je vous recommande mon père, n'est-ce pas, M.
Julien ï S'il lui arrivait malheur, s'il ne fatiguait et
tombait malade, que deviendrais-je ?

-Soyez sans crainte, mademoiselle, répondit Ju-
lien sur le même ton, si quelque danger le menace, je
serai là. S'il se fatigue trop, je lui parlerai de vous
et il se ménagera.

XIII

LUGmUBRE TROUVAILLE

Après avoir marché pendant quatre jours et s'être
fait un chemin au milieu des plus grandes difficultés
la petite troupe arriva à Cape River. Flinders s'étant
éloigné pour examiner les environs, on le vit revenir
tout à coup l'air ému:

-Venez par ici, voici du nouveau I cria-t-il dès
qu'il fut à portée de la voir.

LE MONDE ILLUSTRÉ

M. Dalmon, Julien et le docteur se précipitèrent
ssitôt vers le détective :
-Qu'est-ce donc ? qu'est-ce donc ? lui deman-
rent-ils à la fois. ro
-Vous allez voir, répondit Flinders. M

Puis, s'apercevant que Jeanne et Geneviève les

ait rejoints, il ajouta en se penchant à l'oreille de s
. Dalmon :fa
-Il est préférable que ces dames ne nous accom- le
ignent pas, car ce que j'ai trouvé leur ferait une pé.
ble impression.
M. Dalmon se tourna aussitôt vers sa fille.
-Attends-nous ici, mon enfant. M. Flinders dit d

u'il est préférable que tu ne viennes pas avec nous, d

on plus que Geneviève. Les matelots vont rester
vec vous.
-Bien, mon père, répondit la jeune fille, sans de- P

îander d'autres explications, nous allons demeurer d
-i.

Elle retourna vers les marins du Saphir, suivie dec
eneVieve, tandis que M. Dalmon, Julien et le doc-
sur s'enfonçaient dans la forêit sur les pas du détec-
ive.

Après avoir parcouru environ deux cents verges,t
elui-ci s'arrêta près d'un fourré de zamias, dont il 1
carta les branches épineuses.

le

Les trois hommes s'avancèrent pour regarder, malsà

resque aussitôt ils reculèrent avec un mouvement de
urprise mêlée d'horreur. lis se trouvaient en pré.
ence d'un cadavre humain déjà à moitié décomposé 1

-Voici, dit Flinders, la découverte' qu'un de mes
îommes vient de faire. Certes, une pareille rencontre
[ans une forêt australienne n'a rien d'extraordinaire
t je ile vous aurais pas dérangé sans unecirconstance
articulière. Bien qu'il soit méconnaissable, il m a
emblé, d'après la taille, le costume et divers autres
ndices, que ce cadavre était celui de James Well.

-James Well, l'aéronaute du Si-pus hs'écrièrent à
a fois M. Dalmon et le docteur.

-Oui, affirma le détective, je crois que c'est lui.
-Il nous est facile de nous en assurer, fit observer

Julien. Nous n'avons qu'à chercher dans les vête-
vents du mort nous y trouverons certainement
uelque papier à son nom.
-J'y ai bien pensé, se hâta de répondre Flinders

nlais j'ai préféré attendre que vous fusiez là pour
procéder à cette visite. Nous allons voir eneemble.

Il se dirigea vers le cadavre, auprès duquel il s'age-
nouilla, puis il se mit à e fouiller minutieusement.

Il ne trouva d'abord que quelques objets insigni-
fiants, Enfin, d'une poche intérieure, il retira un vo-
lumineux portefeuille, qu'il tendit à M. Dalmon. Ce-
lui-ci s'empressa de l'ouvrir.

Outre un certain nombre de banknotes, le porte-
feuille contenait plusieurs lettres et documents qui ne
laissaient aucun doute sur l'identité du défunt. Le
détective ne s'était pas trompé stle cadavre que l'on
avait sous les yeux était bien celui de James Well.

Après cette constatation, les quatre hommes res-
tèrent un instant perplexes, se demandant quelle
conclusin ils devaient tirer de ce fait, et quel parte
ils avaient à prendre.

-A mon sens, opina le premier Flinders, James
Well a été la victime de Reynard.

C'est assez probable en effet, répondit Julien ; mais
dans quel but Reynard a-t-il tué ce malheureux ? Si
le crime avait eu lieu à terre, il y aurait des traces.
S'il a eu lieu dans le ballon. comment Reynard, au-
rait-il pu ensuite diriger l'aérostat 

-Ceci, je ne puis le deviner. Peut-être est-ce tout
simplement qu'une fois à terre, il a voulu se débaer-
rasser d'un compagnon gênant et indiscret. Les taces
ont disparu, car la mort de James Well remounte à
plusieurs jours.

(d suivre)

PRIMES GRATUITES A NOS ABONNÉS

Les anciens ou les nouveaux abonnés qui nous enver-
nt la somme de $3.00 pour un an d'abonnement com-
ençant durant ce mois, auront droit à une des primes
ivantes, que nous leur ferons parvenir à nos frais.
Ces primes sont réellement magnifiques et valent
ules une bonne partie du prix d'abonnement. Nous
isons ces sacrifices afin de conserver et d'augmenter
nombre de nos abonnés directs.
La présente liste annule les précédentes.

OUvRACES AMUSANTS

1.-L'AIMABLE COMPAGNON, nouveau recueil
e bons mots, de fines saillies, de reparties spirituelles,
'historiettes amusantes, etc. 1 vol. gr. in 8 de 324 pp.

HISTOIRE, SCIENCE, ETC.

2.-MONTCALM ET LE CANADA FRANÇAIS,
ar Ch. de Bonnechose. Ouvrage couronné par I'Aca-
émie française. Magnifique volume illustré, relié.
3.-LES MONOGRAPHIES DE PLANTES CA-

NADIENNES, suivies de croquis champêtres et d'un
alendrier de la flore de la province de Québec, par
.-Z. Massicotte ; 1 vol. gr. in 8 illustré.
4 .- PETIT DICTIONNAIRE DE LA LANGUE

FRANÇAISE, suivant l'orthographe de l'Académie,
>ontenant tous les mots qui se trouvent dans son dic-
ionnaire, avec la prononciation lorsqu'elle est irrégu-
ière, par Hocquart. Nouvelle édition, revue avec
oin, considérablement augmentée et rendue conforme

la dernière édition du dictionnaire de l'Académie,
par Jos. M. Valois. 1 vol. cartonné de 636 pages.

5.-ALMANACH HACHETTE DE 1900. Cet
ouvrage, comme les précédents, conserve toujours son
utilité. Chaque année forme une encyclopédie illus-
trée, de choses nouvelles, pratiques et intéressantes,
en tous temps et pour tous les âges. Il ne nous reste
qu'un petit nombre d'exemplaires. 1 vol. compact,
in 12.

6.-LE SOCIALISME, encyclopédie populaire il-
Instrée du XXe siècle, sous forme de dictionnaire. 1
vol. gr. in 8 de 158 pages.

7.-L'ELECTRICITE, (même genre). 1 vol de 184
pages.

8.-LA PHOTOGRAPHIE, (même genre). 1 vol.
de 152 pages.

9. -L'ARCHITECTURE, (même genre). 1 vol. de
128 pages.

10.--LE JARDINAGE, (même genre). 1 vol. de
160 pages.

1.-MINERALOGIE ET LITHOLOGIE, (même
genre). 1 vol. de 158 pages.

12.-HISTOIRE DES ETATS-UNIS D'AMERI-
QUE, depuis les premiers établissements jusqu'à nos
jours, par Sylva Clapin. 1 vol. illustré et cartonné de
212 pages. POÉSIES

13.-CYRANO DE BERGERAC, comédie héroïque
en cinq actes, en vers, par Edmond Rostand. 1 vol.
de 256 pages.

14.-LES FEMMES REVEES, (poésies), par Al-
bert Ferland. Illustrations par Geo. Delfosse.

15.-LES FLEURS DE LA POESIE CANA-
DIENNE, deuxième édition, augmentée et précédée
d'une préface par M. l'abbé A. Nantel. 1 vol. de 255
pages.

ROMANS

16.-LE TRESOR DE L'ILE DES FLIBUS.
TIERS, par Franz Hoffman, beau volume, grand in 8
de 138 pages.

17.-BERGERONNETTE, par H. du Plessac, 1
fort volume in 12 de 315 pages.

18.- LE PELERIN DE SAINTE-ANNE, roman
canadien, par Pamphile Lemay, nouvelle édition,
complète en un fort volume.

POUR LES DAMES

19.-PORTEMONNAIE POUR DAME, en maro-
quin poli avec fermoir en métal, double bourse à l'in-
térieur pour petite monnaie, 5 pouces de longueur sui
2½ pouces de hauteur.

20.-LA CUISINIERE DES FAMILLES. Con-
tenant les recettes les plus pratiques et les plus sim-
ples pour préparer potages, viandes et poissons ;
(eufs et salades, légumes, marinades ; pâtisseries,
gelées, fruits, sauces, crêmes, poudings, plats sucrés,
conserves, breuvages divers, etc., etc., ainsi que pluS
sieurs conseils très utiles dans un ménage.

ARTICLES DE PIÉTÉ

21.-BEAU CRUCIFIX en aluminium avec ébène
incrustée, mesurant 3½ pouces sur 21 pouces. Les
quatre bouts sont en forme de trèfle. Conserve tog-
jours sa couleur.

22.-UN CHAPELET en perles à facettes, croix el
ceur en métal blanc, plein, chaîne triangulaire, avec
un étui télescope à soufflet, en cuir maroquiné.

Le abonnés n'ont droit qu'à une prime par abon'
nement,

THEODORE CAMU'



LE CATARRHE PEUT-ETRE
GUERI

Le catarrhe est une maladie parentedle la Consomption toujours considéré
incurable, et cependant il existe un, Re-
niède qui le guérit dans chaque cas.
Pendant bien des années, ce remède fut
employé par le défunt Dr. Stevens, re
nommé pour les affections de la gorge etdes poumons. Ayant éprouvé ses remar-
quables effets curatifs dans des milliers
de cas et désirant soulager l'humanité
souffrante, j'enverrai gratis à tout souf.
frant du catarrhe, de l'asthme et de la
consomption cette recette, en Alle-bind, Français et Anglais, avec instruc-

on ur la préparer et l'employer.
l'oyez par la poste un timbre et votre
dresse. Mentionnez ce journal. W. A-

Noyas, 847 Powers Block, Rochester,X~. Y.

A Bosbotter, Caroline du Sud, il y
des arbres qui ressemblent à des éra.

bles et distillent du lait, dont les indi.
fannes se servent pour nourrir leurs en-

TIRAILLEMENTS D'ESTOMAC
la Pauvreté et l'impureté du sang

amènnt des désordres graves dans les
ltries de la digestion et dans les sucs
triques, de là, tiraillements doulou-

eux de l'estomac et perte d'appétit.our ramener l'estomac à son état nor-
employer le traitement par les Pi-
de Lonque Vie du Chimiste Bonard.

-En Hollande aucun propriétaire n'a
le dloit de hausser le prix d'un loyer ac-
aineent occupé, ni d'évincer un loca-

qui paie bien.

INSTITUT DU DR. W. LYONS.
GAUTHIER

No 327, rue Saint-Denis, Montréal,
Pour le traitement des maladies des
Gué du nez, de la gorge et des oreilles.
708 slon du catarrhe. Télp. Bell. Est,

Consultation gratuites.

teiUn milliard 150 millions de franc,
at le montant de la-dette de Londres.

ae augmente tous les ans avec les be-
sis de la ville.

GRADATION
en rhume de cerveau négligé dégénère

Srhumte et fluxion de poitrine. Le
ese Rh mal est le vrai spécifique à

n Berlin, la capitale de l'Allemagne, a
,lleatugu le nouveau siècle par un tarif
de aways uniforme de deux cents et

e]TES ACCORDER VOTRE PIANO

aer . L.-J. Rivet recommandé par
rea at canadiens et européens. Bu-
N othez M. A.-J. Boucher, 1622, rue
418 ' ame Tel. Main 1850. RésidenceRue Rachel Tel. Est 1685.

dire C. M. Schwab, le millionnaire et
auiretfur de la combine de l'acier, était
Sàa trefo commis à $2.50 par semaine.

50 eaujourd'hui est estimée à

LA CAUSE ET L'EFFET

des toifnent causé par l'inflammation
R QuImon est calmé par le Baume'm'Il qui guérit aussi la cause.

-A ourse.du travail.
taille orateur ne doit pas être ouvrier

-AAnoi voyez-vous cela ?
Ous u !son discours, qui est d'un dé.

ESSOUFFLEMENT
faibl personnes chez lui le sang est af-

aso ur ouffrent beaucoup de
al emnrt dont elles sont affectées
le traidre effet musculaire, soit pour

les d soit pour la marche. Les Pi.
purif Loque Vie du Chimiste Bonard

ent e fortifient le sang et gqéri-
ett affection si pénible.
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Pilules de
- - = 14 s

Longue
(BONTýRD)

Guerissent les Maladies de la Peau ainsi que toutes les
autres maladies provenant de l'insuffisance

ou de l'impurete du sang.

ELLES GUERISSENT LES

HOMMES, les FEMMES elles ENFANTS
Delle MARIA POULIOT

Une petite fille de la ans guerie d'une maladie de la Peau qui la faisait
souffrir horriblement. Sa mere reconnaissante nous ecrit la lettre suivante,
preuve incontestable de l'efficacite des PILULES DE LONGUE VIE (Bonard).

La Cie Medicale Franco-Coloniale.
MEsSIEURs,-Je suis heureuse de pouvoir vous apprendre

que ma petite fille, Maria, âgée de 13 ans, a obtenu une guérison
presque miraculeuse par l'usage de vos Pilules de Longue Vie.
Depuis quelque temps elle souffrait de faibleFse générale, de
mal de cœur et de maux de tête fréquents. Elle souffrait teau-
coup aussi d'une éruption de la peau qui lui couvrait tout le
corps; ses jambes étaient enflées et ne pouvait à peine la soute-
nir. Plusieurs médecins la soignèrent, mais la maladie s'ag-
grava au lieu de diminuer. Une voisine me conseilla de lui

1 faire prendre les Pilules de Longue Vie Bonard, disant que son
petit garçon avait été guéri d'une maladie semutlable à celle de
ma petite fille, par l'usage de ces pilules. J'en achetai six

, - bottes qu'elle prit régulièrement, selon les directions, et main-
tenant elle est complètement guérie et a repris ses études
qu'elle avait été obligée d'abandonner.

Mme POULIOT. 49 rue Brébuf.

LES PILULES DE LONGUE VIE (Bonard) guérissent l'Anémie, la
Dyspepsie, les Maladies de la Peau, ainsi que toutes les maladies du Foie, des
Rognons et de l'Estomac.

Elles opèrent des guérisons merveilleuses tous les jours. Parmi les personnes qui ont
obtenu des guérisons il y a de vos parents, de vos voisins ou de vos connaissances.

Si vous êtes malades, il vous faut un bon remède afin d'obtenir une prompte guérison.
Demandez aux personnes qui ont employé les Pilules de Longue Vie, ce qu'elles en pensent
et elles vous diront que c'est le meilleur remède au monde. Si vous demeurez à Montréal,
voyez Mme Pouliot, 49 rue Bréboeuf, ou Delle Elizabeth Ouellette, 89 rue St-François-Xavier, M. Léon Caster, 641 rue St-André, ou M. Félix Gouin, 478w rue St-Dominique.
Ces personnes doivent leur guérison aux PILULES DE LONGUE VIE (Bonard )Si vous aimez mieux essayer les Pilules avant d'en acheter, envoyez-nous votre adresse
ainsi que le coupon au bas de cette annonce et un timbre de 2 centins, et nous vous
enverrons une boîte-échantillon gratis.

LA CIE MEDICALE FRANCO-COLONIALE, 202 rue St-Oenis, Montreals
10,00 BotesDETACHEZ CEZ COUPON.10,000 Boites Nous enverrons une boite échantillon des Pilules de Longue

vie aintoute personne qui nous enverra ce coupou vecO ~~ . leur adesainsi qu'un timbre de 2 cents. Comme nous n'en-verrons que 3oooo boites échantillon gratis, faites application
au rd'hui ai vous désirez prendre avantage de cette offre

(BONARD)
Nom et,. ........

GRATIS. Adresse--@
No
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SOLILOQUE INTERROMPU Le poète de la ville,-Comme le printemps est beau, comme la nature est solennelle alors...Une voix (au loin). Ote to de d'dans mon champ ou j't'envoye une autre charge de sel.-(Judge).

IL OUBLIA DE REGARDER EN POIÇONNANT

Conducteur (à un passager lent).-Pourquoi
ne mettez-vous pas votre ticket sur votre chapeau,
comme le fait ce monsieur ? Je n'aurais pas be-
soin d'attendre des minutes après vous !-Judge.

Acte I.-La rencontre Acte II.-Scène de jalousie

Acte III.-La trahison Acte IV.-" Ah ! les femmes "
L'ETERNELLE HISTOIRE

L'ARMÉE DU SALUT

A la sortie d'une séance de l'Armée du Salut,
une Adepte demande à un jeune homme qu'elle
a vu écouter avec beaucoup d'attention

-Etes-vous sauvé ?
Le jeune homme.-Non, je suis reporter
L'Adepte.-Oh ! je vous demande pardon


